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AVANT-PROPOS. 

Encoré une Grammaire généralel quelle idee ar-

riérée ! diront peut-étre des esprits accoutumés á ne 

voir que la superficie des dioses : oui, répondrons-

nous; encoré une Grammaire générale! Ce besoin de 

notre siécle est plus réel, plus vif, plus pressant qu'on 

ne pense; et ce n'est pas, répéte avec raison un de nos 

érudits les plus distingues (̂ 1), ce n'est pas se livrer á 

(1) M. Eichoff. Paralléle des langues de l'Europe et de l'Inde. Un 
YoIumein-40. París, 1836. 
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une reclierche oiseuse que de concourir, par ses efforts, 

a la satisfaction de ce besoin. En effet, gríice au régne 

de la paix, gráce a la diffusion des lumiéres et aux 

progrés de la civilisation du monde, il est certain que 

les développemens toujours croissans, toujours plus 

étendus des scienees et des arts, de 1'industrie et du 

commerce, les relations plus fréquentes, plus suivies, 

des nations entre elles ont rendu bien plus nécessaire, 

ponr ne pas diré indispensable, de faciliter les moyens 

d'échanger les produits du génie et de Tintelligence, 

comme ceux de Tagriculture et des mains de riiomme, 

dont les désirs s'augmentent a mesure qu'il voit re-

culer devant lui Thorizon de ses facultes et s'accroitre 

ses élémens de prospérité ou de richesse. 

C'est á l'aide des latigues que les états et les peuples 

satisí'ont ees importans besoins; elles sont la cié de 

nos rapports internationaux, de nos liens de bon voisi-

nage j par elles, plus de frontiéres, plus de Pyrénées, 

plus d'Océan; tout se franchit, tout se répand, tout 

s'anime et s'éclaire; en se comprenant on se recherche 

bien plus volontiers; on se communique ses idees et ses 
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ressources, ses plaisirs et ses peines; on s'estime ¿ on 

s'entr'aide, on finit par s aimer. La confusión des langues 

amena la confusión des esprits, d'oú suivit la dispersión 

des individus; tandis que la diffusion ou propagation des 

langues est, au contraire, Un véhicule de rapproche-

ment, uñé sotirce inépuisable de jouissances et de bien-

faits. Étudier les langues c'est done pour l'homme ajouter 

indéfiniment á ses moyens de perfection et de bonheur4, 

Et comment arriver á cette counaissance des langues? 

C'est par Tétude de la Grammaire, cette science qui 

donne aux mots la circulation et la vie. Étudier la Gram­

maire , c'est, comme l'observait Condillac, étudier Ies 

méthodeg que Ies hommes ont suivies dans I'analyse de 

la pensée; et I'analyse, ajoutons-noits, est toute dans 

l'esprit humain, qui est son principe ; dans les langues, 

qui sont ses moyens; et dans les sciences, qui sont ses 

effets. L'analyse nous conduit de counaissance en cou­

naissance, de progrés en progrés, par une seule maniere 

de procéder; et en méme temps qu'elle forme l'art de 

penser par l'art de parler, elle forme et développe l'art 

de parler par l'art de penser̂  ou plutót elle les réduit 
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tous deux aun seul, qui est l'art de parler, (roíi elle fait 

sortir lá vérité dans la science. 

La langue de la Grammaire genérale est l'objet 'de 

cet ouvrage; pour en vérifier la lliéorie, nous en re-

chereherons les preuves dans les principales langues 

anciennes et modernes, que nous mettrons en parallele. 

Nous essayerons de faire connaitre les principes géné-

raux qui leur sontcommuns, ct nous indiquerons ensuite 

ceux qui sont plus particuliers á chacune d'elles. Nous 

suivrons en ce point la route ouverte et jalonnée par les 

Condillac, les Harris, les Beauzée, les Destutt de Tracy, 

et pénétrant jusque dans le sanctuaire des facultes de 

l'ame, nous mettrons aussi a contribution les princes 

de la philosophie de tous les temps et de tous les pays. 

Mais avant d'exposer notre nouvel ouvrage au grand 

jour de la publicité, táchons de marquer le caractére 

qui le distingue des autres productions du méme 

genre. 

Les différences essentielles de notre philosophie des 

langues, consistent principalement, 10 dans la méthode 



aualytique clont nous íuisons l application, aprés avoir 

déduit la counaissauce des idees, coimue nioyens de 

découvrir l'organisatíon du discours; 2o dans la classi-

iicatíon nouvelle des parties du discours et dans la créa-

tion de mots propres a exprimer et tirer logiquement 

les conséquences de notre systeme philosophique de 

Grammaire genérale; 5o dans le classement simplilié 

des modes et des tems verbaux pour les désigner d'une 

maniere plus conforme a la raison et a leurs fonctions; 

4o eníin dans la simplificatioñ des regles de eoncor-

dance des tems des verbes, des participes et de la syn-

taxe, qui dispose et coordonne et les mots et les phrases. 

A l égard des verbes, notre métliode présente une 

autre dríférence tout a íait radicale avec le systeme des 

grammatistes les plus renommés, et la voici: nous avons 

réduit á une seule conjugaison, á un seul et unique pa-

radigme, les treize conjugaisons du grec, les quatre du 

latin, celles de Tallemand, de l'italien, de l'espagnol et 

du Franjáis. 

Sur les trente-cinq ou quarante langues de l'Eu-

rope, nous avons choisi, pour les comparer entre elles, 
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les huit principales, cest-a-dire'celles qui expriment le 

plus complétement dans Tanliquité et dans les tems 

modernes le type de chaqué famille ou rameau de la 

linguistique. Nous eussions désiré pouvoir étendre da-

vantage encoré le cercle de nos comparaisons, et y 

raüaclier, par exemple, les langues vivantes de l'Orient, 

surtout l'arabe, á cause de nos possessions algériennes, 

et les langues de l'Inde, notamment le sanscrit, cet 

idiome sacré des brahmes, qui déjá était en usage dans 

sa forme actuelle plus de quinze siécles avant l'ére chré-

tienne, langue admirable par son énergie, sa régularité, 

saricliesse, maisplusspécialement?ditM. Eichoff, par son 

accord parfaitavecnosidiomeseuropéens; langue devenue 

la source de toutes les langues de l'Inde et dont la fusión 

avecl'arabe etle persana donnénaissance á rHindoustani. 

M ú s une semblable tentative nous eút mené trop loin, et 

eút de beaucoup sans doute excede nos forces. La matiére 

a , d'ailleurs, été si habilement traitée par plusieurs de 

nos orientalistes, qu'il serait téméraire de revenir sur 

leurs traces: rendons ici plutót hommage et gloire aux 

savantes élucubrations de MM. Sylvestre de Sacy, Bur̂ -
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nouf 5 Jaubert , Quatremére, Garciu de Tacy et autres 

érudits également distingués. 

Une idee encoré nous avail séduit: sans nous aventurer 

dans le domaine philologique de l'Orient et de l'Inde, 

et restant en Europe , nous eussions souhalté pou-

voir essayer une légére excursión sur le sol des 

langues slaves, d'ou émane le russe, idiome si abon-

dant et si harmonieux, aujourd'lmi parlé par plus de 

la moitié, peut-étre, des soixante millions d'habiíans 

du vaste empire des tzars : néanmoins, le beau travail 

deM. Eichoff est de nature á nous dispenser de tout re-

gret á cet égard. 

En terminant ce long avant-propos, qu'il nous soit 

permis d'exprimer nos remereiements aux personnes 

qui ont bien voulu encourager de leurs suffrages une 

entreprise aussi ardue que difficile. Je l'avais d'abord 

commencée, il y a plus de vingt ans, avec un fréreainé, 

alors professeur comme moi, et que la mort m'a cruel-

lement ravi en 4 825; demeuré seul, au milieu de la 

tache, et privé d'une collaboration si précieuse, j'ai dú 

rassembler toutes mes forces, reprendre du courage et me 

remettre á mon ceuvre. La voilá maintenant tout á fait 

accomplie, et je la soumets au jugement du public* 
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Encoré un niot, un dcrnicr niot. au sujetdessulírapjCS 

dontje viens de parler. lis m'ont prouvé combien les 

eludes sérieuses et útiles sont propres á éveiller les sym-

pathíes des hommes instruits. A peine ma publication 

élait-elle annoncée et connue, que me sont parvenúes 

Jes adhésions les plus ílatteuses et les plus hoijorables : 

puisse un tel empressement étre de bou augure pour le 

succés du livre! 

ALBERT-MOISTÉMONT. 

Paris, 15 juin 18¿i5. . , i> 



GRAMMAIRE GENÉRALE. 

1DÉE GÉNERALE 

LA NATURE D E G E T O U V R A G E . 

La GRAMMAIRE GÉNÉRALE que nous présen lons aux amis 
éclairés du progrés des l u m i é r e s , se compose de deux 
grandes divisions. L'objet de la prefnierc esl de Irailer de 
l'art de parler, rogardé comme melhoue d'analyser la 
pensée par le loucher, le geste el le son : de reehercher les 
divers moyens de rendre permaneuls les signes fugitifs du 
langage d'aclion; d'exposer la méthode d écrire les sous 
dans le discours, et de considérer le discours dans Tesprit 
el dans la phrase. Celle premiere división renferme deux 
parlies, dont Tune cst la connaissanee des idees, comme 
unique moyen de nous découvrir la véritable organisalion 
du discours, qui en esl la manifeslalion j Taulre esl l'analyse 
des signes des idees. Celle seconde partic expose : 1° la 
ihéorie des mols dédui l e de celle des idees, le sysleme de 
régime el de décl inaison auquel ils sont soumis dans la 
phrase; 2o la ihéor i t Jes phrases dédui te de celle des 
mols, la classificalion de leurs espéces d'apres le rapport 
de parallélisme et de subordinalion qu'elles forment dans 
le tissu du discours, de maniere á présenler un rudiraent 
general pour traduire d'une langue dans une autre, sans 
le secours des méthodes vulgaires, grecque, latine et 
autres, qui ne doivent étre consul lées que comme un 
recueil d'observations sur les usages parliculiers des 
langues ; enfin le traite de la ponctuation consitlérée 
comme le dernier moyen d'analyser la pensée dans le 
discours par les signes de dislinction qui marquent les 

T O M . i. 1 
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difíerents degrés de principalile et de subordination, des 
mots dans la phrase et des phrascs dans Tenserable de la 
pér iode . 

La seconde división a pour objet les signes permanens 
des langues, les moyens d'en établir l'unité dans le discours; 
elle recompose , en quelque sorte, le discours que la 
premiére división decompose j c'cst le complement de 
í'analyse grammalioale. Celte seconde división a deux 
parlies, dont Tune comprend la syhíáxe , ou les moyens de 
subordonner les mots dans la pbrase et les phrases dans la 
période 5 l'autre comprend la conslruction genérale et par-
ticuliere du discours, et les différenles formes dont il se 
r e v é t , pour exprimer la pensée avec c larté , é légance et 
convenance : ce qui renferme la diction, l 'élocution et le 
style, avec les figures propres á chacun de ees caracteres 
d'expression de la pensée . 

Notrc; nouvelle grammaire générale commence done par 
l'idéologie ou science des idées 5 elle cont inué par I'analyse 
des mots et par leur syntaxe 5 elle fioit par la rhétorique élé-
mentaire. Ainsi , elle embrasse toutes les notions et les 
faits grammaticaux qui se rapportent á la science de l'ex-
pression de la pensée par le discours; ainsi, elle présente 
une mé l l i ode , non seulement d'apprendre, mais encoré 
d'enseigner les langues. 

D'aprés cet exposé , on se convaincra facilemenl que le 
sysléme grammatical a dú étre refait sur de nouvelles divi-
sions, qu'il procede par une méthode philosophique sim­
ple, claire et régulicre, et qu'il raméne tous les systémes 
de grammaire á une m é m e analyse applicable a toules les 
langues que nous metlrons en paralléle. 

En effot, pénélré de l'importance d'assujétir á un m é m e 
systéme toutes les grammaires particuliéres, pour faciliter 
les progrés des eludes, et convaincu que la divergence des 
mé lhodes vient uniquement de ce que les grammairiens 
ont parlé des signes avánt d'en avoir analysé les causes, 
nous avons remonté á l'origine des idées ; nous les avons 
suivies dans leur générat ion , dans leurs déve loppemens , 
et aprés avoir ainsi observé la maniere dont la pensée se 



d é c o m p o s c dans les langucsj nous en a v o u s d é d u i l la t h é o -
rie du discours, que nous avons ensuile vérifiée par les 
usages compares de plusieurs langues différentes. 

Cette melhode est toute dans les idees, qui sont ses 
principes 5 dans l'analyse grammal¡cale , [qui est son moyenj 
et dans le discours, qui est son objet. bes procedes sont 
toujours les m é m e s 5 á chaqué nouvelle opérat ion. elle suit 
les m é m e s regles; elle conduit toujours Pesprit de con-
naissance en connaissancc, par une seule et m é m e route j 
et pendant qu'elle découvre la nature et les usages des si­
gnes du langage, elle d é c o u v r e les principes et les regles de 
la pensée , ou p l u l ó t elle rédui t ees deux arts á un seul, 
qui est l'art de parler. 

E n reconstruisant l'édifice grammatical sur de nouvel-
les bases plus conformes au caractére des idees dont le 
discours est l'expression, afinde les appliquer á toutes les 
langues, nous avons d é c o m p o s é les mots et les phrases 
dans toutes leurs formes, dans toutes leurs e s p é c e s ; cette 
d é c o m p o s i t i o n , qui n'avait pas encoré recu un d é v e l o p p e -
ment complet et métho i i ique , nous a forcé de recourir 
souvent á des d é n o m i n a l i o n s nouvellesj en m é m e tems, 
nous avons cru devoir en subsütuer d'autres aux ancien-
nes, toutes les fois que celíes-ci nous ont paru fausses ou 
imparfaites; enfin, nous avons c o m p o s é un rudiment 
général pour traduire la pensée d'une langue dans une au-
tre7 sans le secours des m é l h o d e s vulgaires. 



PREMIERE DIVISION 
DE L'ART DE PARLER. 

DECOMPOSITION DU DISGOURS. 

L'objet de celte premiére división est de Iraiter de l'ar t 
de parler comme m é l h o d e d'analyser la pensée par le 
toucher, le geste et le crij de rechercher les divers 
moyens de rendre permanens les signes fugilifs du lan» 
gage d'aclion; d'exposer la maniere d'écrire los sons dans 
le diicours, et de considérer le discours dans l'esprit et 
dans la phrase. 

PREMIERE PARTIE. 
DECOiMPOSITION D ü DISCOURS CONSIDERÉ DANS L A P E N S E E . 

La grammaire n'est pas seujement la science des signes; 
elle est la conlinuation de la science des idees,- car les si­
gnes sont l'cxpression immédiate de nos idees. Or, tout 
syslémc de signes est un langage, el tout emploi d'un lan-
gage, toute émiss ion de signes est un discours ; done tout 
discours esl la manifeslalion de nos idees. C'esl done la 
connaissance parfaite de ees idees qui peut seule nous 
faire découvrir sa véritable organisation et le mécanisme 
secret de sa composilion. 

Mais, pour connailre la nature et les espéces de nos 
idees, il faut remonter aux faculles dont elles sont le pro-
duit. Commencons done nos études par les facultes intel-
lecluelles, par lenrs causes, leurs moyens, leurs effets ; en-
suite, par les signes des idees, les mols ; pour en déduire 
enfin la théorie du discours. 



CIIAP1TRE P R E M I E R . 

DÉCOMPOSITION DE Vk FACULTE DE FENSER. 

L'homme est une intelligence servie par des organes, 
qui la rendent capable de sensalions et d'idees, de senti-
ment et de raisonnemont, ou de sentir et de raisonner. 

Des les premiers rnomens de son existence, Thomme 
sent des bcsoins et désire : le désir determine la direction 
des organes vers le moyen de fin dont il sent la privation. 
Le désir suppose deux choses : Tune de la parí de l'ame, 
Vautre de la part du corps. 

Le besoin est,dans les organes, le senliment de la privation 
d'un moyen de fin nécessaire á leur conservation ou d é v e -
loppement 5 mais les organes ne peuvent agir vers le moyen 
de fin, sans élre mus par la (létcrminalion de l'ame ; le sen-
timent du besoin se communique done á l'ame, et exeite 
dans elle une sensation de plaisir ou de peine, en consé -
quence de laquelle elle désire et determine l'action des or­
ganes vers le moyen de fin. 

Ainsi, lame n'éprouve de senliment que par l'action des 
organes sur elle; et réc iproquement , les organes ne sont 
mis en mouvement que par l'action de l'ame sur eux. 
Ceite considération nous conduit á distinguer deux états 
dans les organes : un état passif o ú ils recoivent Timprcs-
sion des objels extérieurs , etun élat actif o ü ils se dirigent 
vers ees objets. Par la m é m e raison, nous distinguerons 
deux états dans l'ame : un état passif oü elle éprouve des 
sensations par l'action des organes sur elle, et un état 
actif dans lequel elle agit, ou au dehors d'el le-méme par 
les organes pour recevoir de nouvelles sensations, ou dans 
e l le -méme par les moyens artificiéis des langues pour démé-
ler les idécs dans les sensations. Ainsi, les organes dans 
leur élat passif recoivent l'action des objets extérieurs 
par le tact, la vue, l'ouie; dans le premier sont envelop-
pés l'odorat, le goút : ils senlent, voient, entendent. Dans 
leur état actif ils agissent sur les objets extérieurs par le 



toucher, le regard ct Tauscullation; ils íouchent , regardent 
et écoutent . 

Ce qui est vrai des organes Test également de Tame. 
Dans son etat passif l'ame recoit les impressions des sens, 
a Toccasion desquelles elle éprouve des sensations qu'elle 
percoit par la perception, qu'elle concoit par rinlelligence, 
et qu'elle entend par rentendement. Dans son état d'acti-
v i l é elle ágil sur les sensalions qu'elle pénétre ou observe 
par l'attention, qu'elle compare au moyen de la comparai-
son, et qu'elle raisonne par le raisonnement. 

La sensation est done l'ctat passif de l'ame, comme la 
pensée en est l'élat actif. Nous disons plus, la pensée enve-
loppe la sensation ; car penser, c'est sentir les sensations 
et raisonner les idees. 

Puisque la sensation est le produit de l'action des sens 
sur l'ame, il est clair qu'elle est dans l'ame et non dans les 
sens*, et puisque Tidée est le produit de l'action de l'ame 
sur ses propres sensations, il est évident qu'elle naít de la 
sensation et qu'elle n'est que la sensation démelée , d é c o m -
posée . Ainsi , la sensation vient á l'ame par les sens ou 
des sens 5 ainsi l'idée vient de la sensation, et non des sens 
ni par les sens. 

CHAP1TRE II. 

ttS LANGUtS SONT t H MÉTIIODES Atfi ltTIQUES D í DECOMPOSER LA PKNSÍB. 

Si l'ame dirige les organes des sens, elle peut done leur 
apprendre á décomposer ses sensations et á les manifester 
par l'allouchement, le geste et le son , signes d'expression 
qui prennent leur origine dans le toucher, le regard et 
l'auscultation, et qui s'adressentau tact, á la vue et a l'ouie. 
Ces signes constituent le langage d'action. 

De la conformation de nos organes, laquelle est la tnéme 
dans lous les hommes, parce qu'ils exécutent les m é m e s 
mouvemens, naissent done les signes naturels du langage 
d'action ou de la meihode par laquelle nous commencons á 
décomposer les objets, ou plulót les sensations que nous 
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en avons, car nous nc sentons que nos sensalions, comme 
nous ne pensons que nos idéc í . Bientót cette mélhode 
s'etend et se perfectionne, en m é m e temps que la pensée 
se décorapose et se développe par les langues. 

Ainsi, l'ame décompose ses sensations en agissant au-
dehors d'elle-méme par les organes du corps. Mais dans 
cetle action de l'ame que nous appelons a t tent ion, les 
organes agissent, lame ne fait plus que senlir ; elle commu-
nique, en quelquesorte, son aclioi^aux organesj elle donne 
son attention par les organes, et elle atlend, elle est en 
attention pour recevoir les impressions des sens, pour sen­
tir des affeclions de plaisir ou de peine. 

Mais si;, d'un c ó t é , elle est maítresse de l'action des 
organes, et si elle peut leur apprendre á toucher, á regar-
der, á écouter 5 d'un aulre cóté , elle n'est pas maitresse des 
sensations que leur action reciproque occasionne dans elle, 
et elle ne peut apprendre á sentir; car pour apprendre, il 
faul une déterminal ion de la volonté. 

L'ame agit done par l'attention au dehors d'ello pour 
décomposer les objets au moyen des organes et en recevoir 
les sensations qui donnent naissance á nos premieres 
idees. Mais cette analyse n'est encoré que grossiére, et 
laisse á peine entrevoir quelques rayons de lumiére qui ne 
peuvent e'clairer immédia tement la raison. Pour que la 
lumiére se montre, il faut que l'ame agisse au dedans 
d'e l le -méme; il faut que par la réflexion elle se rende mai­
tresse des impressions qu'elle a recues passivement, qu'elle 
les démele , qu'elle Ies compare, qu'elle les juge, afín de se 
connaitre elle m é m e par l exercice de ses facultes actives. 
Pour découvrir ainsi les idées cachees dans les sensations, 
elle a besoin de chercher des secours hors d'elle dans des 
auxiliaires qui par leur nature soient tout-á-fait étrangers á 
e l le -méme, aux idées et aux sensations. La raison lui de-
couvrira facilement ees auxiliaires si elle observe la m é -
thode par laquelle elle a décomposé ses sensations. Or , 
pour décomposer ses sensations, elle a trouvé dans la con-
formation des organes les signes naturels dont elle a formé 
le langage d'action, et qu'ensuite elle a étendus et perfec-
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tionnes par l'atlention et l'observation; pour décomposcr 
ses idees, il ne s'agira que de modifier les signes naturels 
el les convertir en signes ar l iüc ie l s ; ce qu'elle exéculera 
facilemont en suivanl l'analogie, qui est la raison de la 
nature, et le langage d'aclion la conduira nécessa irement 
á Finvenlion des langues. 

En effet, les signes artificiéis ne sont qu'un emploi des 
signes naturels modifiés par la raison ; ils ont la m é m e ori­
gine el le m é m e caraclére. Les langues ne sont done que la 
représenlat ion du langage d'aclion. 

Ainsi, par rattenliun l'ame analyse ses sensations, ses 
sentimens; elle va des sensations aux objets qui les onl oc-
cas íonnés . Par la reflexión elle analyse ses idées , ses per-
ceptions de rapporl; elle va des sensations aux idées , el de 
ses premieres idees loules individuellesj aux idées -consé -
quences genérales et parliculiéres. 

Mais par ratlention rien n'est démele , rien n'est pro-
noncé , rien n'est distinctement percu : sensations, idées , 
jugemens, raisonnemens, lout esteonfondu, lout échappe , 
mais toutj existe. Par la réflexion lout se d é m e l e ; l'idée 
se trouve dans la sensation, le jugement se découvre dans 
l'idée, le raisonnement se dédui l du jugement. 

Ainsi, l'ame par ratlention dont le moyen est le langage 
d'aclion, n'a qu'un sentiment confus des rapports; mais 
par la réflexion dont les moyens sont les langues, elle ac-
quierl la perception distincte des rapports. 

Les langues sont done nécessaires pour décomposer la 
pensée ou pour la développer ; elles sont done des moyens 
de déve loppement , des moyens d'analyse.ou, ce quirevicnl 
au m é m e , des mél l iodes analvtiques. 

Or , si les langues sont nécessaires pour connaitre les 
objets de la pensée , c'est une conséquence qu'elles préce-
dent tout art de penser. Mais s'il est vrai qu'elles précédent 
lout art de penser, il ne Test pas qu'elles soient antérieures 
á loute pensée^ car la cause existe nécessairement avant 
son moyen : la pensée existant antér ieurementá tout signe, 
et indépendammant de tout langage, se montre successive-
ment dans loutes ses parties par la succession des signes 
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qui les détachent les unes des autres. La pensée se reduit 
done en arl par le moyen du langage, et l'artde ponser est 
porlé á un degré plus ou molos grand de perfeclion, sui-
vant que l'art de parler est lu í -meme plus outnoins parfait, 
c'est-a diré , suivant qu'il est plus ou moins propre á deve-
lopper les parties de la pensée dans un ordre que Tesprit 
puisse facilemenl saisir. 

CHAPITRE III. 

DÉCOMPOSITION DES OPEKATIONS DE L'ÁNÍLYSE. 

Lorsque l'esprit opere pour s'inslruire, il a deux manie­
res d'exercer son activi lé : il peut apercevoir á la fois plu-
sieurs objets, recevoir plusieurs sensations simultanees ou 
embrasser plusieurs idees ; il peut aussi considérer succes-
sivement chaeun de ees objels, chacune de ees sensations 
ou cbacune de ees idees. Dans le premier cas, il ne fait que 
sentir et ne peut acquérir la connaissance par faite de son 
objet; dans lesecond cas, il¡sent des rapports, et bientót ¡l 
connait. 

O r , rendre suecessives plusieurs sensations s imultanées , 
plusieurs idees simultanees, c'est analyser. 

La vraie méthode d'étudier une cbose quelconque est 
done de l'analyser, c 'est-á-dire, de la déeomposer en par-
lies ou espéees que Ton compare entre elles pour en saisir 
la différence, et de recomposer ees especes en générali lés 
pour en connaítre l'analogie et r u m i é . 

L'analyse se eom pose done de deux opéralions : h d é c o m -
pos i t ion ou ano lyse proprement di te , etla r ecompos i t ion 
ou synthese (Ij. Par Tuno elle découvre les é lémens qui 
conslituent la nature d une cbose; par l'aulre elle se replie 
sur c l l e -méme pour vérifier ees é lémens : une analyse n'est 
complete que quand on a faitavee succés ees deux opéra­
lions, dont Tune sert de base, l'autre de preuve. 

(i) SUVSEOIÍ, composition; mot grec dérivé de cuv, ensemble, et de 
TiOvjy.t} placer, mettre. 
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CHAPITRE IV. 

DÉCOMPOSITION DES FACULTES DE PENSER, 

Nous avons demontre que les langues sont les methodes 
de decomposcr la pensee á nous -mémes et aux aulres. 
Ajoulons que pour connaitre les signes nalurels ou artifi­
ciéis dont elles font usage, il faut analyser les idees, dont 
ceux-ci sont Texpression ¡mmédiate ou medíate , et que, 
pour connaitre les idees, il faut rcmonter aux facultes 
intellectuelles dont celles-ci sont le produit. Décomposons 
done les íacullés de penser, et montrons qu'autant il y a 
d'espéces d'idées, autant il y a d'espéces de mots. 

§ 1. Facultés de sentir. 

Le besoin, qui est une suite de la conformation de nos 
organes, est la cause occasionnelle de l'aclion de l'ame sur 
les facultes du corps, lorsqu'elle les dirige vers un moyen 
de fin. 

Sentir un besoin, c'est sentir la privation d'une chose 
que l'ame juge nécessaire á la conservation des organes du 
corps. Ce sentiment determine l'ame á diriger les facultés 
du corps vers l'objet dont il est pr ivé ; cette déterminat ion 
de l'ame sur les organes vers le moyen de fin se nomme 
d é s i r . Le désir enveloppe la direclion des facultés du 
corps, si l'objet est présent; il n'est que la direction des 
facultes de fame, si l'objet est ahsent. 

Le désir est plus ou moins vif, á proportion que le sen­
timent causé par la privation est plus ou moins vif. Si le 
désir est vif et continu, s'il détermine avec forcé et con-
tinuement la direction de l'ame, il prend le nom de 
passion. 

Lorsque le désir a pour objet deux choses que l'ame 
croit propres á satisfaire le besoin, il rapproche ees deux 
moyens de fin, et porLe son action de l'un á l'autre pour 



sentir le plus con venable a sa fin. Ce doüble désir se 
nomme p n i f é r e n c e ; il enveíoppe Tesperanee. 

Lorsque la préférence a senti le rapport de chacun des 
moyens de fin vers la satlsfaction du besoin, l'ame balance 
les obstacles qui peuvent s'opposer á sa fin, et determine 
la direction de ses facultes vers l'objet qu'elle croit le plus 
ulile a sa fin. Cette determination ^ qui nait de la préfé­
rence, prend le nom de l i b e r t é . Nous entendons la liberté 
morale deTame, qu'ilne faut pas confondre avec la l iberté 
physique du corps. 

La l iberté , la préférence naissent done du désir par 
transformation. Mais le désir qui est le résu l ta tde l'activité 
de l'ame exercée sur les organes, ne nait point du besoin 
qui est le sentiment de la privation d'un moyen de fin5 il 
est occasioné par le besoin. 

Ainsi, par rapport au besoin, sentir un besoin, espérer, 
dél ibérer, constituent le cceur; par rapport á l'aclion de 
l'ame sur les organes, désirer, préférer, vouloir, consti­
tuent la v o l o n t é . 

La volonté embrasse done le dés i r , la préférence , la 
l iberté ; le cceur embrasse done le sentiment, l 'espérance, 
la conscience. Le coeur est la source de toutes ees facultes; 
par conséquent , le coeur enveíoppe la volonté avec ses pro-
pres facultés. 

§ II. Facultés de raisonner ou proprement dites de penser. 

Sentir, juger et entendre les idées dans les sensations 
par l'attention au moyen des organes, voilá tout nolre 
entendeinent; observer, comparer et raisonner les idées 
démélées par laréf lexion au moyen des langues, voilá tout 
notre e s p r i t : nous pouvons diré, voilá tout nolre étre , 
tout ce que nous sommes ; c'est notre existence tout 
ent iére . 

Sentir des idées ou observer, car l'effet est le m é m e , 
c'est avoir des perceptions, c'est avoir des idées composées , 
des idées á la formation desquelies onl concouru plusieurs 
de nos facultés intellectuelleset é lémenlaires . 
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Juger des idées ou comparer, c'est encoré sentir; c'esl 
sontir des rapports entre nos idées . Juger n'est point sentir 
une idee nouvelle, c'est sentir qu'un étre, quel qu'il soit, ou 
plutót r idée qu'on en a, car nous ne sentons que nos idees, 
renferrae une quali lé , une proprlélé, une circonstance 
quelconque. Or, cctte qualité , cette propriété, cette cir­
constance est el le-méme une perceplion, une idee, puisque 
c'est une chose senlie. Juger est done sentir qu'une idée en 
renferme une autre. 

Entendre des idees ou raisonner, c'est encoré sentir des 
rapports; c'est se replier sur le jugement el sur le senti-
ment pour décomposer leurs operations; c'est déduire du 
rapporl sentí entre Tétre et sa modification, la connexion 
qui les lie, soit par i d e n l i l é , soit par opposition; c'est sub-
stituor au sentiment de rapport une forme nouvelle qni 
separe et distingue en idees simples íes é lémens de Tidée 
toraposée ; c'est enfin prononcerque la modification existe 
dans l'étre sous certaines circonstances plus ou moins 
déterminées . 

Sentir, juger et entendre ne sont done qu'une m é m e 
opération composée , dont la premiére est le commence-
raent, l'origine, le principe; la deux iéme , la continuation, 
la générat ion, le moyen ; la trois iéme, le dévoloppement , 
la déduct ion , la fin. 

Ces trois modifications de rentendoment sont la source 
des trois facultes élémentaires de l'esprit: Vattention, la 
c o m p a r a í s o n , le raisonuernent. L'attcntion, ou si l'on 
veut, la reflexión, est l'acliviíé par laquelle l'ame réagit sur 
les sensations occasionnées dans elle par l'impression qu'a 
faite sur les sens l'action des objets extérieurs . 

La comparaison démele dans le produit de TaUention 
une idée complexe renfermant une autre idée , un étre 
sous une détermination ou modification. 

Le raisonnement déduit dans la comparaison l'idée du 
rapporl qui identifie l'élre avec sa déterminat ion, et il sub-
stilue á la forme composée qui les rend complexes dans le 
jugement, une forme distincte qui leur donne une sorte 
d'existence dans la pensée . 
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L'allenllon est la faculté primilive de nolrc espril, de 
laquelle la comparaison et le raisonnement ne sont que des 
transformalions. 

La comparaison est une modification de l'altenlion dans 
laquelle il faut distinguer la perceplion de l'étre et la cir-
conslance ou maniere d'étre démélée dans cette percep-
tion, ce qui constitue proprement Vidée. 

Le raisonnement est une modification de la comparaison, 
une nouvelle transformation de Taltention, composée de 
l'idée d'étre , de l'idée de déterminat ion , puis de l'idéc du 
rapport qui unit ou divise ees deux idées . 

Dans la comparaison le rapport est senti par l'opération 
qui remarque une maniere d'exisler dans l'élre j il est d é ­
mele dans le raisonnement qui prononce son existence el, 
par c o n s é q u e n t , rexistence de l'étre sous une détermina­
tion ou modification. Cette observation se vérifie dans les 
formes du connectif (1) variable (verbe), oü ce rnot prend 
au mode-nominal (infinilif) et au mode modificalif (parti­
cipe) des formes abslraites de personnes, de nombres et de 
tems determines, parce qu'il exprime seulemeñt le produit 
de la comparaison au lieu qu'il est d e l i b e r é , c'esl á-dire 
dégagé de cette indéterminal ion au mode-positif (indicatif) 
et aux modts-accessoires du posilif, parce qu'il énonce le 
produit du raisonnement. 

L'esprit embrasse done toutes les facultés qui naissent 
de l'altention ou de la reflexión 5 le coeur et l'esprit se r é u -
nissent dans une seule faculté qui est Vame. 

La volonté et l'entendement embrassent toutes les opéra-
tions ou aclions de l'ame et se confondent dans une aclion 
plus genérale , qui se nomme p e n s é e . 

Ainsi , le mot p e n s é e peut se diré , en général , de toutes 
les opérations de l'ame et de chacune en parliculier-, et le 

(1) Cennectere, lier,ratlacher, joindrejd'oü Ton a fait, se connec-
ter, étre en connexion, en liaison, en rapport. Racine: cum, avec; 
necíere, nouer. 



raot ame, de toules les facultes ou puissances d a c ü o n qui 
composent le coeur et l'esprit. 

La p e n s é e est done l'action de l'ame qui en esl la source. 
La réflexíon ou i'entendement pris dans un sens d'activile, 
est Taction de l'esprit qui en est la source et qui se prend 
ordinairement pour cette action m é m e ; car I'entendement 
se dit naturellement du résultat des opérations de la re­
flexión ; il est la memoire du raisonnement, comrae la mé-
moire e l l e -méme est le répertoire des perceptions de l'iina-
gination, 

Enfin, la volonté est raclion du cceur qui en est le s iége. 
Si Ton considere la correspondance des facultes de sentir 

avec cellcs de reflechir, on pourra se convaincre que Fac-
tion de Tune suppose celle de l'aulre qui la precede ou la 
suit, mais avec tant de vivacité et de promplitude que la 
réaction de Tune sur l'autre nous échappe , et que nous les 
croyons confondues avec une seule action 5 c'est qu'en effet, 
rame qui est une subslance simple et indivisible, embrasse 
á la fois toutes ees facultes, agit s imultanément par toute 
son aclivité dont l'action est plus ou moins vive en propor-
tion de la vivaci té , de la sensation excitée en elle. Sa pensée 
est done s imultanée et sans división dans elle ; elle l'em-
brasse d'une seule vue , elle ne peut s'en rendre compte 
qu'en la décomposant par les langues , selon la succession 
des objets qui l'ont occas ionée , qu'en détachant ses parlies 
les unes des autres, et en leur donnant une sorte d'existence 
hors d'elle par les signes du langage. 

E n décomposant ainsi sa pensée l'ame semble se d é c o m -
poser en diverses substanees 5 elle se partage, en quelque 
sorte, en diverses facultes et se distingue en attention, 
comparaison, raisonnement, facultés simples 5 en imagi-
nation , esprit, raison, facultés composées . Ces facultés ne 
sont done point des facultés réel lement autres que l'ame j 
elles ne sont que les noms donúés á son acl ivi té dans cha­
qué décomposit ion de sa pensée 5 elles ne sont que des points 
de vue sous lesquels on envisage la diversité de sa reflexión \ 
en un mot, elles ne sont que les habitudes, les talens, les 
facilites d'agir que l'ame acquiert par l'exercice de son 
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acl iv i té ; c'esl, en effet, ce que designe le mot facul te . Les 
facultes s'engendrent done Tune de l'aulre et sont unes 
dans Tame qui les enveloppe. 

Si nous avons trois espéces de facultés elémentaires , 
nous devons avoir trois sortes d'idces e lémentaires : Yidée 
d ' é t r e , Xidée de modi j icat ion ^ et Xidée de r a p p o r l ¡ et 
puisque le discours est la manifestation de nos pensées , 
nous devons distiuguer trois sortes de signes correspon-
dans : le suhstanl i j \ le m o d i j i c a t i f et le connectif, 

CHAPITIIE V. 

v , DÉCOMPOSITION DES IDEES. 

Si les signes artificiéis des langucs sont les moyens ana-
lyliques qui décomposent les opérat ions de notre ame, 
pour en deméler les rapports, c'est encoré tpar eux que 
nous décomposons les objets ou plulól les sensations que 
nous en avons. Mais pour faire sorlir la lumiére de l'ana-
lyse des rapports confondus dans la perceplion et s'en faire 
des notions distinctes de toutes espéces , l'analyse est assu-
jé l ie á une m é t h o d e qui disiribue avec ordre les idées , les 
perceptions de rapport. Cette méthode d'ordre , ou cet 
ordre méthodique est un art dont les moyens sont dans les 
signes artificiéis du langage. Par c o n s é q u e n t , nous con-
naitrons l'art de cette méthode analytiqup si nous appre-
nons l'usage des signes artificiéis, si nous observons la ma­
niere dont ils décomposent la pensée enve loppée dans la 
sensation, et nous connaítrons la maniere dont ils d é c o m ­
posent la pensée si nous observons ce que nous faisons 
quand nous conservons les objets par les sensations qu'ils 
excitent dans notre ame. 

O r , les objets commencent d ' e u x - m é m e s á se d é c o m -
poser, puisqu'ils se montrent á nous avec des qualités dif-
férentes , suivanl la différence des organes exposés á leur 
action. Pour analystr nos sensations, i! ne faut done que 
suivre l'ordre dans lequel les objets se décomposent a nos 
organes ; notre maniere de sentir sera done le modele de 
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nolre maniére de concevoir, et la m é l h o d e d'analyser ou 
Tari d'analyser sera l'ordre le plus conforme á la genera-
tion des idees. 

11 n'y a que des individus hors de nous : il n'y a done 
que des individus qui puissent agir sur nos sens 5 par con-
séquent , nos sensations ne sont dans la perceplion de l'at-
lention que des idees individuelles j nos p remieres idées 
sont done loules i nd iv idue l l e s , 

Aussi lól que ees idées elementaires sont formées et ca-
ractérisées par un signe qui en figure l'objet, nous sommes 
naturellement conduits á appliquer ee signe de rappel aux 
aulres objets que nos besoins présenlent ensuite á notre 
observation ct dans lesquels nous apercevonsquelque chose 
de commun avee l'objel individuel que nous connaissons; 
car la resst mblance est la premiére espéce de quali lé que 
nous remarquons dans les objets, la premiére espéce de 
rapport que nous concevons dans nos sensations; elle est la 
plus facile ii saisir, parce qu'elle n'exige point de d é c o m p o -
silion. Le nom d'un individu n'est done plus alors le signe 
spécial d'une idee indivicluelle •, c'est un signe commun a 
plusieurs individus qui se ressemblent, un signe qui rap-
pelle plusieurs idées individuelles confonducs dans la per­
ceplion du rapport de ressemblance. 

Les idées que nous acquérons de cette maniére se nom-
ment idees g e n é r a l e s . Le signe de l'idée individuclle est 
done eclui que nous donnons d'abord á l'idée générale; car 
ees deux idées sont enveloppées dans la m é m e perception. 
Mais lorsqu'ensuile le besoin d'observer et de distinguer 
nous apprend que l'idée générale n'est qu'une maniére 
d'cnvisager l'idée individuclle, n'est que la perception du 
rapport par oü les individus se ressemblent, et lorsque en 
conséquence nous avons caraclérisé cette idée par un signe 
diíFérent, nous n'acquérons pas une idée nouvelle; nous 
apprenons seulement le véritable nom d'une idée que nous 
avions deja. 

Lorsqu'une fois nous avons commencé a généraliser les 
objets, nous rendons une idée aussi é tendue qu'elle peut 
l'élre en donnant le méme nom á tous les objets qui se res-
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semblent el en les comprenanl daiis une scule ctasso. Cost 
ainsi que nous formons Ies idees áViomwé, <£an ima l , cVétre 
o r g a n i s é j de corps d é t r e . 

Mais de cetle maniere nous n'acquérons qu'une con-
naissance imparfaite des objels, parce que nous ne les dis-
tinguons pas encoré par les qualités qui leur sonl propres. 
Nous avons done besoin de décomposer ees classes genéra­
les en classes raoins genéra l e s : pour cela il ne faul que 
considérer les choses en el les-mémes et observer par oü ellcs 
différent. 

Le mol Jwmme, par exemple, cst d'abord pour nous une 
dénominat ion sous laquelle nous comprenons indislincle-
ment lous les hommes. Si nous observons les d i ñ e r e n t e s 
condilions, les diíTérenls rapports de l'individu, dans l'or-
dre civil , moral et inlellecluel, nous ferons aussilót des 
classes subordonnées et moins genérales de c i t o y e n , m a ­
gistral^ m i l i t a i r e , bourgeois, a r t i s an , laboureur ; d e p a r e , 
fds], p a r e n t ; de p r é t r e , minis t re , é v é q u e , f i d e l e : tel est 
Toi drc de la général ion des idees. On passe tour a tour 
de l'individu au genre pour descendre ensuite aux d i ñ e ­
rentes e spéces , qu'on mulliplie d'autanl plus qu'on ac-
quiert plus de discernement, c'cst-á-dire qu'on apprend 
mieux á faire l'analpe des choses. 

Les idees formees par la décompos l l i on de Tidée géné -
rale en choses subordonnées , se nomment par t icul ieres on 
ahstraites, II est manifesté qu'elles ne sont qu'une maniere 
d'envisager les idees générales en décomposant par les 
rapports de différence les idees individuelles qu'elles en-
veloppent par les rapports communs de ressemblance. 
L'idée parl icul iére restreint done l'extension de l'idée ge­
nérale en la déterminant dans la compréhens ion des quali­
tés d iñerenl ie l les qui distinguent les idees parlielles com-
munes. 

II est done évident Io que les idees générales tendent a 
confondreles objets, et á ne nous les rcontrer que d'nne 
maniere confuse et incomplé te : ellcs sont la source des 
i d é e s conjusesj qui confondent les objets et qui donnent 
uaissance aux idees obsc tires, lesquelles ne font voir quim-

TOM. i. 2 



parfaiteinenl les objelsj elles sont une des sources des 
idees fausses 5 2 o que Ies idees pa r t i cu l i e res ou ahs t ra i les 
décomposent les objets et nous les monlrent nettement et 
completement: eües sont la source des idees d i s t í n c t e s , 
qui diíFérencienl les objets et qui donnent naissance aux 
idees c la i res , qui font voir parfaitement les objets ; elles 
sont une des sources des idees v ra ies , qui sont conformes 
á leur principe, á leur moyen et á leur fin, trois conditions 
essentielles á observer dans les abstraclions et dans les ge-
neralilespoureviler l'erreur á e s i d é e s fausses, quise trouve 
aussi dans les i dées par t icul ieres et conséquences , lorsque 
la décomposi t ion ne distribue pas exactement les idées 
partielles de l'idée genérale en des classes subordonnées , 
qui n'embrassent ni plus ni moins d'idees individuelles 
qu'il n'y en a dans la comprehens ión de leurs rapporls de 
difference; d'oú il suit qu'une idee v r a i e est une idee con­
forme á son principe qui est la sensation, á son moyen qui 
est le signe artificiel, et á sa fin qui est l'expression juste 
de Tobjet cause occasionnelle de la sensation. Par consé-
qucnl, il n'y a qu'une méthode pour acquérir des connais-
sances exacles et pr ecises; c'cst de nous conformer, dans 
nos analyses, ál 'ordre de la génerat ion des idée s . Voilá la 
m é t h o d e avec laquelle nous devons employer les signes ar­
tificiéis. Si nous ne savons pas faíre usage de cette m é t h o d e , 
les signes artificiéis ne nous conduisent qu'á des idées im-
parfaitcs et confuses. 11 est done demontre que si nous 
n'avions point de signes artificiéis, nous n'aurions pointde 
m é l h o d e , et p a r c o n s é q u e n t nous n'acquerrions pointde 
connaissances. Voyons les autres conséquences qui d é c o u -
lent de ees observations. 

II est év ident que ni Ies i dées g e n é r a l e s ni les i d é e s 
par t icu l ie res ne sont les notions de choses réelles qui aient 
une exislence dans la nature, puisqu'elles ne sont que des 
circonstances démélées dansl ' idée individuelle) et qu'elles 
ne sont quedi f férenles vues de l'esprit, qui considere dans 
les objets les rapporls par o ü ils seressemblenl et ceux par 
OÚ ils différent. Les idées individuel les sont done h s 
seules i dées r ée l l e s ; les i dées g é n é r a l e s et par t icu l ie res 
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sont des idees f i c l i v é s qni u'ont d'ex¡slenc<j que dans Tes-
prít. Elles pourraient porter également le nom a abstraites, 
si Jes dénominat ions ü a h s t r a i t el áüabs t rac t ion n'enve-
loppaient deux significations differenles j car g é n é r a l i s e r 
ces t fa i i^e abs t rac t ion non pas de l'idee que Ton separe 
pour la considérer seule, mais de celles dont on la separe 
et que Ton ne considere point. S i , faisant abslraclion des 
idees différenlielles de Jacques , de F i e r r e , de P a u l , nous 
ne considérons dans ees idees individuelles que le rapport 
commun de ressemblance, nous formerons l'idee genérale 
á l i o m m e . P a r t i c u l a r i s e r c'est abs t ra i re une idee genérale 
que Ton separe deá autres pourla considérer seule. Si faisant 
abslraclion du rapport commun de ressemblance des idees 
individuelles cümprists dansl ' idée genérale h o m m e , nous 
considérons ees idées dans leur di f férence , nous formerons 
Ies espéces á ' a r t i s a n , íVogr i cu l t eu r , que nous pourrons 
sous-diviser jusqu'aux idées é lémeníaires par o ü nous 
distinguerons les individus sous les noms prbprés de 
F i e r r e , Jacques, F a u l . G é n é r a l i s e r ou f a i r e abs t rac t ion , 
p a r t i c u l a r i s e r ou abs t ra i re sont done deux aclions diffe­
renles de l'esprit;/¿Zí're abs t rac t ion c'est composer, re-
composer, abstraire c'est d é c o m p o s e r . Par conséquent , 
les i d é e s q u i seforment parla décompos i l ion doivent seules 
prendre le nom á ' a b s t r a i t e s . 

D'aprés ees considéral ions il est clair que les idees g e n é ­
rales sont des i dées co rnposées , el que les i dées p a r l i c u -
l ieres cbnduisent aux idées s imples . Les differenles classes 
subordonnées des idées abslrailes sont encoré cornposées 
si ellos embrassent plusieurs des idées individuelles com-
prises dans l'idée genérale . Mais elles sont simples si elles 
dislinguent les idées individuelles é lémeníaires qui enlrent 
dans la composilion de l'idée individuelle 5 ainsi, les idées 
individuelles sont e l les -mémes des idées cornposées. Les 
idées simples des idees individuelles sont les modes et les 
re la t ionsdesé tres , ou subslances. On décompose done une 
idee genérale et une idee individuelle en idées simples ou 
é lémenía ires . 

Si les idées individuelles sont nos premieres i d é e ^ les-
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quelles sont, ainsi que les idees generales ^ des idees com­
posees, il est certain que nos premieres idees abstraitcs 
seront dédui les de la décompos i l ion des idees individuelles 
dans les modes et relations des étres. S¡ done nous d é c o m -
posons un individu en lui-rnéme, en ses modes, les idees 
de diiV) rouge i retentissant, odorant^ s a p í d e , seront, 
par exemple, les idees simples absolues que nous déeou-
vrons d'abord dans l'analyse de cet individu. Bienlót , en 
faisant abstraction des différences de ees idees simples, 
nous le généralisons et nous en composerons les idees 
élémenlaires de corps sol ide , co lo r é , sonoro, odor i ferant , 
savoureux. Si nous comparons cet individu avec d'aulrcs , 
nous observerons de nouvelles quali lés dans leur relalion, 
et nous en d é d u i r o n s d e nouvelles idees simples relativcs, 
qui seront, par exemple, celles <Xe g r a n d , s emblah le , d i f -
f é r e n t . Si nous faisons abstraction des individus auxquels 
ees qual i tés , ees relations appartiennent, nous en dédui-
rons les idees genérales ou abstraites de s o l i d i t é , de cou -
leur , de son, á ' o d e u r , de saveur, á e J l g u r e , de mouve-
mentj celles de g randeur , de ressemblance, de d i j j ' é rence; 
de cause; de moyen, á ' c j j e t ; de p r i n c i p e , de m o j e n , de 
f i n ; ^ o r i g i n e , de g é n é r a t i o n ou d é v e l o p p e m e n t , de con-
servat ion; celles de substance, de mode, de r e l a l i o n ou 
r a p p o r l ; de genre, cVespéce, á ' i n d i v i d u . Si dans ees idees 
genérales lout á la fois composées et abstraites, nous fai­
sons abstraction de toute relation á des étres , etque nous 
les considérions en el les-mémes dans leur essence, nous 
déduirons les idees plus abstraites et plus genérales , de 
s u b s t a n t i a l i t é , de m o d a l i t é , de connex ion , de causa l i tc , 
de g é n é r a l i t é , á ' i n d i v i d u a l i l é . 

Observons que ees idées par leur plus grand degré 
d'abstraction, sont toujours les m é m e s , soit qu'on les tire 
de l'idée d'un étre corporel ou d'un étre spirituel, soit 
qu'on les y rapporte, el qu'ainsi elles sont d'une espete 
di í férente des autres idées abstraites qui sont moins g é n é -
rales : ees derniéres seront nécessairement physiques ou 
intellectuelles, selon la nalure de l'objet dont on les aura 
abstraites. Que nous regardions Tépee comme la cause de 
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la Messure, ou notre ame comme la cause de la p e n s é e , 
ou D i e u comme la cause de Xunwcrs^ l'idée abslraite de 
cause est toujours la m é m e . Mais que nous pensions au 
mouvement, á la douleur, á l 'étendue, notre idee se rap-
porte necessairement á un corps; que nous parlions de 
pensée , de volonté , de desir^ nolre idee se rapporte n é -
cessairement á un esprit. 

II est done demontre que généraliser une idee, c'est 
augmenter la quantité ou l'extension des idees individuel-
les éle'mentaires qui la composent; qu'abstraire une idee, 
c'est développer la compréhens ion de ses idees elemen-
taires. D'oü il suit: Io Que si nous augmentons la quan­
tité des idees individuelles qui forment Tidee composée 
d'/io/mne, nous en composerons l'idée plus genérale d'am-
mal ' , que si nous augmentons l'extension des idées singu-
liéres comprises dans celle ü a n i m a l , nous en formerons 
l'idée plus composée á ' é t r e o r g a n i s é ; par une trois iéme 
générat ion, celle d'eíre v ivan t ; par une quatr iéme, celle 
ftétre, qui est la plus générale etla plus composée . 2o. Que 
si nous décomposons la compréhens ion des idées é l é m e n -
taires de l'élre, nous en formerons les classes paralléles 
d'éí/'e v i v a n l , d ' é t r e vege ta l , á ' é t r e m i n e r a l ; qu'en d é v e -
loppant la compréhens ion de l'idée á ' é t r e v i v a n t , nous en 
aurons les classes subordonnées , mais parallélus entre elles, 
d é t r e o r g a n i s é , et d'eíre sans organes ; que de XéLre or­
g a n i s é nons déduirons les classes moins générales plus su­
bordonnées et paralléles entre elles, á ' h o m m e , ¿ ' a n i m a l . 
C'est ainsi que par des décomposi t ions successives nous 
descendrons de l'idée la plus générale á l'idée la plus indi-
viduelle, de l'idée la plus composée a l'idée la plus simple, 
de l'idée abstraite á l'idée réel le . 

Les différents degrés de généralité des idées composées 
forment done la subordination des diíTérentes classes dans 
lesquelles sont distribués les étres de la nature et de la rai-
son, de sorte qu'une classe générale est un genrepar rap-
port aux espéces qu'elle renferme, et que ees espéces sont 
e l l e s -mémes des genres par rapport aux sous-espéces dans 
lesquelles nous les distribuons. Si chaqué degré d'idée gé -
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nerale est formé d'une certaine quantite d'id^es é lémenta l -
res caraclerisées par une déterminal ion commune qui les 
distingue des autres espéces comprises dans le m é m e genre, 
c'tíst une conséquence ne'cessaire que celte idee genérale 
ne pourra devenir le terme d'un rapport dans la proposi-
lion sans étre determiné et dans son extensión et dans sa 
c o m p r é h e n s i o n . Or , cette déterminal ion se formera par le 
d é t e r m i n a t i f ou. q u a n t i t i f le modif icat i f , dont le premier 
marquera la quantité de nombre ou de degré , genérale ou 
particuliére ou individuelle des idées é lémentaires qui 
sont Tobjet de la pensée*, le second marquera le caractére 
diíféreriliel qui distingue ees idées partidles des autres 
comprises dans le m é m e genre ou la m é m e espéce sous une 
détermination commune. D'ou nous concluons que la fin 
de toute proposition est de décomposer une pensée , une 
idée , pour connaitre l'extension ou la quantité de ses é l é -
ments et leur compréhens ion ou caractére distinctif. E n 
eífet, des que nous avons décomposé une idée par ses rap-
ports de ressemblance et de différence, non-seulement par 
égard a celles qui sont renfermées dans le m é m e genre, 
mais encoré relativement á celles qui sont comprises dans 
d'autres genres, nous en avons la connaissance, laquelle 
sera d'autant plus parfaite que notre inlelligence pourra 
péné lrer plus ou moins loin dans la diversité infinie des 
nuances délicates qui enveloppent les idées é lémentaires 
et les amalgament á notre observation. O r , mieux l'es-
prit connaílra l'artifice des signes des langues, plus Tintel-
í igence pénétrera loin dans les nuances imperceptibles des 
idées é lémenta ires , plus le génie approfondira les di f féren-
ces de ees nuances, et plus il découvrira de nouveau^ rap-
porls. 

Tout confirme done dans la nécessité ou nous sommes 
de posséder les signes artificiéis pour déméler les i d é e s 
qui se trouvent coafuses dans nos sensations. 
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CHAPITRE VI. 

DÉCOMPOS1TION DES SIGNES DU LANGAQE. 

L ame sent par les organes du corps qul n'agissent que 
par sa volonlé . La faculté de penser commence done aus-
sitót que lessenscommencent á se développer , et les sens 
ne sinstruisent que par fimpulsion de lame qui les dirige 
et quiapprend en m é m e temps á raisonner. Sentir et ra¡-
sonner constituent la faculté de penser : penser c'est done 
sentir des sensations; penser c'est raisonner des sensations 
pour en faire sortir des idées . L'áme raisonne done pour 
acquérir les premieres idées enveloppées dans les sensa­
tions-, il faudra quelle raisonne encoré pour apprendre 
l'art de jdécomposer ses penssée á e l le -méme et aux autres. 
Dans i'un et l'autre cas, son raisonnement ne changera 
pointde nalure; il ne changera pas de moyens, ou plulót 
il ne fera qu'étendre et perfedionner ses moyens d'aclion. 

L a nature a mis dans nolre organisation les premiers élé-
mens de l'art de penser. E n nous formant sur le m é m e 
modele, elle nous a donné des organes qui font voir les 
m é m e s actions lorsque nous éprouvons les memos senli-
mens. Ces actions deviennent done naturellement l'ex-
pression des sentimens que nous é p r o u v o n s ; i l noreste 
plus qu'á les observer pour juger des sentimens que les 
autres éprouvent . 

O r , desque nous observerons les signes naturels de nos 
pensées ct que nous étudierons leur signification, nous dé -
crirons dans leur nature une cerlaine liaison, dans leur 
déve loppement u n e e s p é c e de subordination selon laquelle 
ils sont faits sur le m é m e modele^ pour la m é m e fin. E n 
suivant cette analogie, nous serons facilement conduits á 
les convertir en signes artificiéis. Aussilót que nousaurons 
trouvé dans les signes naturels de nos sensations les signes 
artificiéis de nos Idées, nous aurons démélé nos idées des 
sensations; car la découverle des signes implique l'analyse 
des i d é e s ; celle-ci ne se fait que par l'autre, elle en est le 
résultat. 
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Les premiers signes du langage arlificiel etanl lrouv¿s , 
nous les étendrons et perfeetionnerons á mesure que nous 
refléchirons et que nous analyserons. Ainsi, pour inventer 
les signes du langage arlificiel, nous raisonnons comme 
nous avons raisonné pour inventer ceux du langage d'ac-
tion. Le langage des signes artificiéis ou de l'analogie n'est 
done que la continualion ou la conséquence du langage 
des signes nalurcls ou des organes. Mais distinguons les 
signes qui sont les é lémens du langage d'avec le langage 
qu inen est que le sys l éme . 

Le systeme des signes naturels se nomme l angage , qui 
estou des attouchemens,ou des gestes, ou des sons (langage 
oral) 5 Temploi qui est fait de ees signes par l'usage se nomme 
langue, ou langage arlificiel (ou des signes artificiéis), qui 
se divise en langues particuliéres ou idiotnes s o ^ d i v i s é s 
en dialectos. 

Le langage d'aclion s'adresse á trois sens : le lact, la vue 
et l ouie. II est composé de trois espéces de signes, Ies at-r 
touchemens, les gestes et les sons, On emploie plus ou 
moins chacune de ees trois parties, suivant les occasionsj 
mais on se sert toujour^ de toutes trojs popeurremment, 
surlout des devix derniéres . 

Chacune de ees branches du langage nalurelel^nt é t en -
due et perfect ionnée par des conventions successives, est 
susceptible de devenir separément un langage artificiel 
tres-complet et deformer une langue usuellecapable d'ex-
primer jusqu'aux moindres détails de nos idées , 

Or deux espéces de mé lhodes ont été imaginées pour 
convertir la langue usuelle en signes permanens : la pre-
miére se compose d'une série de figures tracées qui peignent 
immédiatement les yiees expr imées par les attouchemens 
ou les gestes ou les sons; elle forme la l angue pe in l e , qui 
se diviseen l angue h i c r o g l j p h i q u e et en l a n g u e s j m h o l i -
c/ue, et qui se figure par Vécr i iu re h i é r o g l y p h i q u e et s y m -
bolique usitée chez les anclens Egypliens, chez les Chinois 
et les Ja ponáis. 

Pour écrire la langue usuelle dans la langue liiérogly-



— 28 — 

phique, il faut pcindrc les ¡déos a l'occasion des signes de 
la langue parlée, el les figures de la Jangue l ijéroglyphiquc 
ne sonl point la copie des signes de la langue parlée j ce 
sont deux melhodes diñerentes qui ne sont point la consé -
quence Tune de l'aulre, et qui n'ont de commun que les 
idees qu'elles sonl desl iñées á peindre. La langue hiero-
glyphique étanl done une langue secondaire de la langue 
parle'e et représentant directement les m é m e s idees d'une 
aulre maniere, comprend aulant de signes que la langue 
parlée a de mots, et il faut avoir la connaissance de lous 
ees signes pour l'écrire et la lire ; c'est une nouvelle langue 
á apprendre et une langue dont on ne peut pas acquérir 
Tintelligence par l'usage habitué! de la sociélé . Quand on 
a surmonté ees difficultés, on ne peut encoré représenter en 
signes durables que leslangues que l'on comprend 5 on ne 
peut m é m e représenter que la langue parle'e sur laquelle 
cst calquée la langue écrite ; on n'est jamáis súr de l'avoir 
fail exactement, et on ne peut conserver nulle trace des 
changemens que les distances des lems et des lieux inlro-
duisent nécessairement dans Tune el dans l'aulre. 

Or de ce que les signes de la langue peinle ne sont point 
la représentation direcle et immédia le des signes de la 
langue parlée et usuelle, il suit que cette mé lhode d'ana-
lyser la pensée présente des obstaeles presque insurmon-
tables aux progres de la raison et des sciences . par la na-
lure de son opération, par la maniere de l'exéculer el par 
les effets qui en résultent. 

C'est cependant á ce dernier expédient que les hommes 
seraient réduits si leurs langues usuelles étaient composées 
d'attouchemens ou de gestes. Mais les langues orales ou 
parlées donnent lieu á la deuxiérae mé lhode analylique, 
qui a des résullals bien plus avantageux. Cette m é l h o d e 
consiste á décomposer et á noler seulement les sons dont 
les mols de la langue parlée sont c o m p o s é s , sans s'embar-
rasser du lout des idees qu'ils expriment. Cetle opération 
s'appelle proprenient é c r i r e , et produil la langue é c r i t e . 

Or la langue écrite est bien différenle de la langue h i é -
roglyphique par la nature de son éer i lure , par la maniere 
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de l 'cxécutcrel par scs resal láis . Car la langue qui écrit les 
sons conlinue la decomposilion de la pensée et devient trés-
propre á faire faire des progrés á la raison, au lieu que la 
langue qui peint les ide'es recommence la decomposilion 
de la pensée , deja faile par ia langue usuelle, el se mel en 
rapporlretrogradeavec le déve loppement del'art de parler. 
D un autre colé, la langue écrile se compose d'un Ires-pelit 
nombre de caracléres qui deviennenl susceptibles d'une 
mullitude de combinaisons au moyen desquelles elle forme 
lous les signes nécessaires pour exprimer lous les mols 
possibles de la langue parlée. Elle se rédui l done, quand il 
s'agit d'écrire, á bien noler les sons que l'on enlend pro-

' noncer, el quand il s'agit de lire, á prononcer exaclement 
ceux que Ton voit écrils. 11 n'y a pas de changement de si­
gnes 5 il ne peut pas y avoir lieu á erreur. Pour com-
prendre la langue écri le , il sufíit d'avoir la connaissance 
de ses caracléres figures; il n'est pas nécessaire de con-
nailre cgalement la langue parlée dont l'écrilure forme la 
decomposilion, et qui en est la copie exacte, abslracliou 
faile des irrégularilés de l'orlhographe. C'eslainsi que nous 
apprenons les langues écri les anciennes sans connailre les 
langues parlées qu'elles représentent , l'écrilure de ees 
langues que nous décomposons ne nous figure pas parfai-
lement la prononciation des langues parléts qui en sont le 
type, parce qu'en oulre les irrégularilés de l'orlhographe de 
ees écritures , nous les comparons ü la nólre qui en diífére, 
et nous prononcons les signes de ees langues écriles par 
les mots de nolre langue parlée usuelle. Mais les diíFé-
rences qui les séparenl , n empéchen l pas de comprendre la 
pensée du discours écrit aussi bien que nous pouvons en-
tendre la pensée d'uti homme qui s'exprime plus ou moins 
bien dans une langue parlée dont nous avons la connais­
sance. 
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CHÁP1TRÉ Vlí. 

DÉCOMPOSITION DE LA LANGUE ECBITE. 

La langue parlée et usuelle décompose dircctement la 
pcnsée parles sons auxqueís elfc ajoute plus ou moins Ies 
aitoucbemens et les gestes; la prononcialion en est done 
modifie'e en quelque sorte par les attouchemens et les 
gestes. 

L a langue ecrite décompose les sons de la langue parlée 
par des caracteres ou signes qui les figurent aux yeux. Pour 
eerire la langue parlée, il ne s'agit done que de bien noter 
les sons que prononee la langue par lée ; et pour lire la 
langue écrite, íl ne faut que bien prononcer par la langue 
parlée les signes que Ton voit écrits^ abstraclion faite des 
irrégularités de l'orlhographe. D'oü il suit que la lecture 
de la langue écrite doit élre modifiée par les gestes et les 
allouchemens qui aceompagnent la prononcialion de la 
langue parlée. Geci nous conduirait á considérer les lan-
gues sous le rapport de la rhé lor ique . Entrons plus avant 
dans notre sujet. 

On divise ordinairement Vécr i tu re proprement dite en 
deux branches; la sy l l ah ique et \ a l p h a b é t i q ü e . On re-
garde la premiére comme la plus ancienne 5 il semble que 
ce soit le premier pas dans l'art de décomposer les sons qui 
forment les syllabes, et que ce n'est que par une seconde 
analyse que Ton découvre dans chacune de ees syllabes, 
une arliculalion et une voix, et qu'on les représente par 
des caracteres séparés. Mais le vrai est que ees deux pro­
cedes se relrouvent bien souvent mélés ensemble dans 
loules les écri lures . A ü reste, l'écriture syllabique a ab-
solument les memos propriétés que l'écriture alphabé-
tique; seulement elle exige un bien plus grand nombre 
de caracteres, parce qu'il y a bien plus de syllabes dif-
íérentes que d'articulations et de voix distinctes, puisqu'il 
résulte uno syllabe de chacune des combinaisons que Ton 



31 — 

peut faire de ees articulations et de ees voix en les réunis-
satit. 

La maniere d'écrire l'hébreu est en grande parlie une 
écr i lure syllabique. En eíFcl, chaqué syllabe est écri le par 
un caractére qui exprime seulement l'articulation 5 on laisse 
á r inle lÜgence du lecteur á suppleer la voix de chaqué ar-
ticulalion. La voix et l'arliculation ne sont done point de-
mélées-, par conséquent 1c caractére syllabique exprime á 
luí seul rarticulation et la voix ; il est á la ibis consonne et 
voyelle, ou plutót il n'est ni Tun ni l'autre. Si done l'eeri-
lure alphabétique démele Tarliculalion et la voix par des 
caracteres d i f í erens , il ne s'ensuit pas que l'articulation et 
la voix existent séparément, soient des sons réellement dis-
lincts^ cola prouve, au contraire, que ce sont deux modi • 
fications observées dans le m é m e son , et en c o n s é q u é n c e 
desquelles le son produit la parole 5 car la p a r o l e est le son 
modifié par diverses circonstances. L'articulation et la voix 
existent done ensemble dans le m é m e son; i l n'y a done 
point d'articulation sans voix, ni de voix sans artieulalion. 

II suit delá qu'une éeriture est d'aulant plus parfaite 
qu'elle decompose davantage les sons, et qu'elle démele les 
arliculations et Ies voix. L'écriture européenne dérivée 
des alphabets grecs et romains, démele les articulations et 
les voix 5 elle est une éeriture alphabétique,- mais elle est 
encoré syllabique en bien des circonstancesj elle Test bien 
moius que la plupart des langues orientales qui dérivent 
de Tliébreu. Notre éeriture européenne est la moins im-
parfaite que Ton ait encoré employée . Pour en bien juger, 
commencons par analyser la parole dont elle est la repré-
senlation. 

Tout langage oral est composé de mots. Ces mols sont 
composés de sons qui se succédent . Chacun de ees sOns est 
un effet physique produit par l'organe vocal sur l'organe 
audilií'. II resulte de l'émission d'une cerlaine quantité d'air 
qui sort de la gorge pondant que le systéme entier de l'or­
gane vocal est disposé d^ine cerlaine maniere. Le mouve-
ment des organes qui se placent dans une cerlaine situation 
pour moduler l'air á son passage, détermine rarticulation 
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ou la decomposiliou tlu son ; el la siliialion oú se Irouvcnl 
lesorganes aprésce mouvement, determine la voix du son. 
Ainsi, V a r l i c u l a t l o n est la maniere dont le son commence 
a se produire, el la v o i x esl la forme, le mode qui résulle 
de la décomposit ion du son : Tarliculation est done la cause 
de la modification du son; la voix est l'eíFel, le bruil du 
son qui cont inué a nous affecler. II n'y a done point d'ar-
liculation sans voix ni de voix sans articulation. L'articu-
lation s'écril par la consonne, la voix par la v o y e l l e . 

La silualion des organes, principe du son , se prolongo 
plus ou moins, el le son duro plus ou moins. Cello cir-
conslance, inherente á la voix el á rarliculalion, se nomme 
d u r é e clu son. Elle s'écril par des caracteres ainsi figures, 
suivanl les deux degrés principaux de d u r é e , ou breve 
(dCüs), ou longue ~ (vlrlüs). A ees deux signes de quantilé 
s'en ajoute un trois iéme qui ne désigne poinl de durée dif-
férenle de la breve ou de la longue, mais qui distingue une 
syllabe dont la durée naturelle est indéterminée ou sus­
ceptible d'élre breve ou longue, selon les circonslances ou 
l'usage l'emploie dans le discours. Cetle quanti lé esl done 
Tune ou Taulre, selon le besoin de la pbrase; le signe qui 
la caractérise , est, en conséquence , formé de la reunión 
des deux signes principaux el se figure ainsi ü (pátris) . 
Ces signes d'écriture s'appellenl signes de q u a n t i l é . 

L'air est poussé des poumons avec plus ou moins de 
forcé et éclate avec plus ou moins de bruit; le son esl, en 
conséquence , faible ou fort. Cello circonstance qui se fail 
observer dans le son pendanlsa décomposit ion, esl, comme 
la durée , une modification intégranle du son décomposé 
dans rarliculation el la voix 5 c'esl une circonstance remar-
quée dans le memo eífet : cela s'appelle le ton. Le ton est 
done le degré de forcé ou de faiblesse que nous observons 
dans le ton. Le Ion esl exprimé dans Técriture par des si­
gnes appelés accens, c'esl ü diré servant au chanl. Dans la 
la musique il est écril par la note. Le Ion faible ou aigu se 
marque par Taccenl aigu ( ') 5 le ton fort ou grave se marque 
par l'aceent grave (' )• H "e faut pas confondre ces vrais 
accens avec les signes du m é m e nom, dont on se serl en 
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[Vaneáis, en ¡tallen et dans beaucoup tVaulrcs langues. 
Ceux-ci ont des fonclions toules différenlos , commo. de 
modií ier rarliculalion ou la voix qui esl ecrite, ou de sup-
pléer une lellre supprimee, ou de marquer, soit l 'é tymo-
logie soit la nature grammaticale d'un mot. Ainsi, dans le 
raot f e r m e t é , l'aecent aigu modifie la voix et rend Te 
ferméí dans í é t e , l'aecent circonflexe suppléant á l'ellipse 
d'une leltre, modifie la voix : lous deux suppléent done au 
défautd 'un caraelére propre á marquer Tespéce de la voix, 
et íbnt que la m é m e voyelle représente successivement 
deux voix différentes. Dans i l tete le premier e est sur-
monté d'un accent grave pour indiquer qu'il est bref; c'est 
done un signe de quantité . Ainsi, les accens qui dé ternü-
nent ees voix, paraissent en íixer le ton; mais on voit que 
ce n'est qu'accidentellement, comme ils en fixent la durée . 

Les organes de la parole sont plus ou moins assouplis 
dans diífércns hommes et modifient plus ou moins di f íe -
remment rémiss ion du m é m e son. Celte circonstance ou 
son qui fait qu'on reconnaít la voix d'un homme de celle 
d'un aulre, comme on distingue un instrument d'un autre, 
quolqu'ils paraissent tous deux rendre et prononcer le 
m é m e son de la méme maniere, est ce que nous appelons 
le t imbre . 11 est vraisemblable que le timbre n'est, de 
m é m e que ce que Ton nomme Vacccnt p a t h é t i q u e et ^ac­
cent n a t i o n a l , que le résullat d'une mullilude de pelites 
différences inapercues dans les aulres circonslances du 
son. L'écriture ne représente ni le timbre, ni ees accens. 

Mais quoique le timbre modifie le son, il est plutót un 
effet de la conslilution des organes de la parole qu'une cir­
constance integrante du son qui dans toute émission d'air 
se compose nécessairement de l'articulation, de la voix, du 
ton et de la durée . V a c c e n t n a t i o n a l est le résullat des 
habitudes que prennent les organes de la parole dans des 
lieux différenls par i'efíet de l 'éducation donnée par des 
personnes différentes . C'est cet accent n o m m é accent toni-
que qui rend la langue italienne la plus musicale des lan­
gues modernes. U a c c e n t p a t h é t i q u e est un effet des affec-
tions de la volonté qui determine l'organe de la parole á 

T O M . i . 3 



— 34 -

|)ientlre diíférenlcs modificalions, selon la diíFérence des 
s e n ü m e n l s qui raffectent. Le timbre, l'accent national, 
laccenl palhél ique ou oraloire sont done des causes qui 
modifient l organe de la parole, et qui par conséquent luí 
font prononccr de diverses manieres ie m é m e son qui 
dans tous les cas se décompose toujours par Tarticulalion, 
la voix, le ton el la durée . Nous nous occuperons done 
seulement de ees quatre qualités du son, et nous recher-
cherons de quelle maniere la notatíon de la parole du son 
enveloppe la nolation du chant du son. 

Ce que nous saisissons d'abord dans le son, c'est le ton. 
Bientót lorsque nous observons le son, nous remarquons 
Tarticulation ou la voix, car nous ne les demélons pas en­
coré Tune de l'autre. E n effet, si nous entendons pronon-
cer ioin de nous des sons, nous n'y pouvons d'abord 
remarquer que le ton qui baisse ou s'élcve ; si nous nous 
approchons pour écouler de prés, nous entendrons l'arti-
cuíation ou la parole du son. Le cbant du son sera done 
la premiére chose qui frappera notre organe audilif: nous 
n'y démélerons que plus tard la parole du son. Quand 
nous observons la sensation que le son excite sur notre 
organe, nous senlons qu'elle se cont inué; nous y trouvons 
de la succession, el aussitót nous pensons que le son dure, 
nous luí allribuons de la durée . Si nous observons de la 
succession dans le son ou plulót dans la sensation qu'il fait 
sur nous, nous sommes bien prés d'y déméler i'.articula-
tion et la voix, que nous séparons bientót lorsque nous 
décrivons des signes diíférens pour les noter chacune. 

L a raison nous porte done á croire que le ton ou le cihant 
du son a été noté le premier, ct que sa notation enveloppait 
d'abord la durée , qui n'y a été figurée que plus tard par les 
tenues et autres signes. 

La notation du chant du son a conduit nécessaircment 
a la notation de la parole du son, laquelle compliquait 
d'abord Tarticulation etla voix, comme on le remarque dans 
lesiangues primitives. II est done probable que récriturc du 
chant, la musique, a conduit a í'étrilure de la parole j la 
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nolalion de ia parole n'est done que la conlinualion de la 
nolation du chant. 

II nous parait que Tecriture du chant et récrl ture de 
la parole sont deux manieres difíerentes de figurer le 
m é m e objet considéré sous deux poinls de vue différens. 
L a notalion du chant enveloppe la parole, coname la nota-
tion de la parole enveloppe le chant. En effet, les notes 
n'expriment que le ton; bientót on a pu leur ajouter un 
petit signe pour marquer leur durée ; mais dans un cas 
comme dans l'autre, des que nous les chantons, ce sont de 
vrais caracteres syllabiques j car, quand nous les solfions, 
nous revétons le ton qu'exprime chacune d'elles, des voix 
et des articulations qui forment les noms M Í , re, mi, ou tels 
autres que nous leur avons donnés . Quand nous chantons 
des paroles sur l'air que forment ees notes, ce sont les voix 
et les articulations de ees paroles que nous ajoutons aux 
tons des notes; et m é m e quand nous ne faisons que chati-
ter l'air sans paroles ni noms de notes, nous joignons en­
coré nécessairement á chaqué ton une voix quelconque et 
une articulation plus ou moins marquée , ou au moins celle 
légére respiration qui est l'articulation de tous les sons qui 
n'en ont pas un aulre plus prononcé . 

Des que nous avons commencé á écrire la parole du son 
par des caracteres syllabiques, nous avons été sur la voic 
pour la décomposer bientót par des caracteres alphabéti-
ques. Mais, parce qu'on n'a pas sentí netlement qu'il n'y a 
pas d'articulation sans voix, ni de voix sans articulation, 
il est arrivé que les é l émens de nolre écriture, qui de-
vraient toujours étre a lphabét iques , sont souvent sylla­
biques. E n effet, quand nous écrivons un a tout seul et 
que nous le prononcons, nous suppléons l'artieulation, le 
ton et la durée , qui ne sont pas representes. Quand nous 
prononcons un p ou un ií: isolé, c'est la voix, le ton et la 
durée que nous suppléons . Pour n'avoir pas complétement 
saisi cet effet, il est résulté que souvent nous avons 
brouillé et confondu la plupart des articulations, comme 
dans les mots /VycAe (prononcez pe-sy che); accent (ha-
ke-san), c raquer (ke-raquer) gnome (gue-no-me), ou 
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démélées dans récri lure . 

Les syllabes nalurelles ou pliysiques ne sont done point 
paríkilement figurées par les syllabes conventionnelles ou 
arlíficielles reconnues par les grammairiens des differentes 
langues^el crs derniéres varient plus ou moins dans les 
difí'érens idiomas et dans íes differentes époques d'une 
me me langue, tandis que les premieres sont et seront éter-
nellement les mémes dans lous les langages. 

CHAPITRE VIH. 

DECOMfOSlTION DE L'ECRITURE DU SON, OU PROrODIE, 

Nous avons démonlré que la notation du chant dans le. 
discours est un accessoire de la notation de la parole. Or 
l'écriture du chant dans le discours se nomme j vosod ie , 
et Técriture de la parole conserve le nom Ü é c r i t u r e pro-
prement dite. 

L a prosodie, mot dont l'étymologie estopo?, cid, ioSy¡, can-
tus, c 'est -á-dire chant adapté au discours, a deux objets : 
le ton et la d u r é e des sons. Elle les figure par Yaccerit et 
la q u a n t i t é . 

V a c c e n t prosodique marque les diverses inflexions d'é-
lévation ou d'abaissement que prend le ton de la voix en 
exprimant chaqué syllabe de mot relativement á celles 
qui précédent ou qui suivent. Te l est raccent des Grecs, 
des Romains ; tel est aussi, avec quelque modificalion, ce-
lui des Italiens, des Espagnols, des Anglais, des Alle-
mands, des Francais. 

Le ton ne peut pas étre représenté dans l'écriture de la 
parole avec la raéme précision que dans l'écriture du 
chant, parce que ses nuances y sont beaucoup plus fines, 
et souvent inappréciables . A u reste, cela n'est pas utile. 

Dans la prononciation nous remarquons trois sortes de 
tons: Ies tons graves ou sensiblement plus élevés qu'á 
l'ordinaire, les tons aigus un peu plus élevés que Ies 
graves, et qui marquent Telan subit de la voix, et ceux qui 
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ne sont ni l'un ni l'autre, c'est-á-dire qui sont a l'unisson 
du ton ordinairedu discours. A ees Irois degrés du ton on 
peut en ajouter un quatriéme pour marquer rabaissement 
de la voix au-dessous du ton ordinaire á la fin des phrases 
et des périodes ; nous les nommerons le ton has ou repos 
de la voix. Mais il est plus du ressort de la rhétorique que 
de la grammaire; 11 suffit de l'avoir indiqué . Les deux de­
gres extremes ne sont leí , comme dans le chant, fixes que 
d'une maniere relative au ton fondamental de l'organe; 
car dans la voix la plus glapissante comme dans la plus 
basse il y a des tons eleves ou ai^'us, des tons moins eleves 
ou graves, et des tons plus graves, également sensibles 
dans les Irois cas. 

L'accent prosodique, qui marque les tons eleves de la 
voix, se nomme proprement accent tonique. Voici Ies 
regles les plus genérales sur sa position : 

Io II doit toujours modifier le ton de Tune des trois der-
niéres syllabes de chaqué mot, sans pouvoir jamáis reculer 
plus loin que sur la trois iéme, bien entendu que nous com-
mencons á compter par la derniére qui finit le mot, et 
qui dans ce cas devient premiére ; 

2o 11 ne peut affecter les monosyllabes pris séparément , 
excepté ceux qui sont longs de leur nature, et qui, en con-
séquence , prennent le circonflexe, comme dans les mots : 
tó t , p a í x , 6 ; 

3o Dans une sulte de monosyllabes brefs et réunis par 
le sens, celui qui précéde le final, porte l'accent lonique : 
D i e u seul f a i t tout en m o i 5 

4o Tout dissyllabe a Taccent sur la seconde: á r d e u r ; 
5o Tout trisyllabe, quatrisyllabe, etc., qui a la seconde 

breve, a Taccent tonique sur ia troisiéme : na t ion , confor-
mitéf a d m i r a h l e m e n t ; 

6o Tout trisyllabe, quatrisyllabe, etc., dont la seconde 
est longue, a Uaccent sur celte seconde : atiente?; i n f i -
n i m e n t ; 

T Si aux dlsyllabes, trisyllabes ct autres polysyllabes, 011 
joint quelques monosyllabes par maniere d'enclytique, 
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l'accenl se porte alors sur la premiére , et la voix s'abaisse 
et se repose sur l'enclytique : admirahlement b i e n ; 

8o L'accent n'est jamáis que pour préparer et annoncer 
le repos, et quoiqu'il soit virluellement dans tout mot qui 
en est susceptible , c'est á - d i r e , qui se prononce en plu-
sieurs temps, il n'est réel et effeclif que quand le repos 
yient aprés ce mot; ainsi nous accentuons/?owót, r n m á n u s , 
r o m a n ó r u m , prononcés s é p a r é m e n t ; i m p e r i u m romanum, 
r o m a n u m i m p é r i u m , prononcés de suite. 

Toutes les langues ont l'accent lonique. Parmi les lan-
gues anciennes, la grecque en a fait un nioyen parliculier 
de m é l o d i e , et l'a marqué d'une maniere plus sensible. 
Les grammairiens grecs oni dis l ingué trois degrés de ton : 
l'aigu, le grave et le mixte, qu'ils ont notes parles carac­
teres d'accens imprimes dont les Francais se servent pour 
faire signifier á une autre leltre différens degrés de durée 
ou de voix. 

L 'accent a i g u est le véri lable signe de l'accent tonique. 
II peut affecter soit des breves, xaXó?* soit des longues , 
•Koip^v. II peut, en oulre , porter sur la seconde, fy*¿p«; 
sur la tro i s i éme , «úOpwTro?. Mais pour qu'il soit sur la troi-
s i é m e , i l fautabsolumentque la derniére soit breve, «oX^oq, 
¿Xífeita. Si la derniére était longue, il ne pourrait reculer 
plus loin que sur la seconde: avOpwTrou, ^¡jipa. La raison en 
est que toute derniére longue est comptée pour deux bré-
ves, et que si Ton écrivait ávOpoMwu, ffcspflt, ce serait mettre 
aprés l'accent la valeur de trois syllabes, ce qui ne peut 
étre . 

Le g rave n'est point un accent particulier •, i l s é met á 
la place de l'aigu^ quand la syllabe accentuée est, comme 
en TcotjA v̂ et xaXó;, la derniére du mot, et que ce mot est 
joint par la prononciatlon á ceux qui le suivent: ó xaXo? 
Kouxriv. KaXo; rccoit le grave, parce qu'il est au milieu de la 
phrase. S il était a la fin, et que T T O I J X Y ' V fút au milieu, xaX¿; 
gardcrait l'aigu et 7UOI¡AVIV prendrait le grave : 6 •rcoiû jv ó 

Ce changement de l'aigu en grave avertit, non de bais-
ser la voix sur la syllabe qui en est marquée , mais de don-
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ner une élévalion moindre que si elle gardait l'aigu. Te! 
est le seul usage du signe appelé accent grave, et ou ne le 
irouvera jamáis que sur la derniére syllabe d'un raot. 

Le c i rconf lexe eleve et abaisse la voix sur la méme syl­
labe. II ne peut dono affecter que des sons qui aienl deux 
tems, c'est-á-dire des diphthongues ou des voyelles lon-
gues par nalure. 

Le circonflexe peut aller sur la derniére et la seconde, 
mais jamáis sur la trois iéme. E n effet, la longue qui le re-
coit est produite ou censée produite par l'union de deux 
breves; Spíojuv vient de épáoaev, cw[/.a est reputé venir de 
cooi^a, irpay^a de TrpáaY¡j.a; en sorle que toute voyelle ou 
diphlhongue marquée du circonflexe, équivaut á deux 
voyelles séparées, dont la premiére aurait l'aigu. Si done 
Ton écrivait 6pwa£0a, cwusta, ce serait la m é m e chose que 
ópáoi/£0a, (ro'oy.sxa; et l'aigu aurait, centre la r¿gle , trois syl-
labes aprés lui. On écrira done ¿>pw[jt,£9a, créô Exa, Tcpáy^aTa. 

Par la m é m e raison, il ne peut y avoir de circonflexe 
sur la seconde, quand la derniére est longue. Ainsi Ton 
écrira eópot, la chasse, et non Ovjpa , qui équivaudrait á 
Ofúpaoc. 

Mais si la dernicre est breve et la seconde longue, celle 
longue, en supposant d'ailleurs qu'clle doive étre accen-
tuée , aura toujours le circonflexe : ¡J-oípy ô Xo?, SouXo?, cwlu.a, 
^«XXov, C'est done surlout á la derniére syllabe qu'il faut 
faire altention pour détermincr la forme et la place de 
l'accent. 

Les Hébreux avaient aussi leur accent tonique, aigu, 
grave et circonflexe. Sa nolalion dans l'écriture é ta i t trés-
variee, et rendail leur langue trés-raélodieuse et musicale. 
Leurs grammairiens, pour l'écrire dans le discours, se sont 
servis de differenls traits places de diverses manieres au-
dessus des consonnes 5 il est fort peu ulile pour l'étude de 
la langue écrite , d'en connaitre les figures, et de savoir 
qu'ils lont appelé m i l r a sur la premiére syllabe, et m i t l e l 
sur la seconde. 

Les Latins reconnaissaient les mémes degres de ton que 
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Irs Grrcs, el les regles de leur accent tonique sont á peu 
pres les m é m e s . Leurs grammairiens n'ont point noté ees 
degi és dans le discours. 

Parmi les modernes, Ies Italiens dont la langue cst la 
plua propre au chant, dislinguent Irois degrés de ton ; Je 
ton ordinaire, qui ne se marque par aucun signe particu-
lier, le ton grave qui se designe par l'accent grave, et le 
ton aigu qui s'exprime par l'accent aigu. lis íbnt de ees 
deux accens á peu prés le m é m e usage que les Grecs. Nous 
nc présenterons que les difíerences principales. 

E n genera!, les grammairiens ilaliens n'écrivent l'aceent 
tonique que dans les livres elementaires; car la fréquen-
tation de la societe peut en apprendre i'usage mieux que 
les mailres. D'ailleurs, il se confondrait avec Vaccent 
g r a m m a t i c a l qui est destiné á marquer les allérations sur-
venues á un mot et qui se marque sur les syllabes inter-
médiaires par notre accent aigu, et sur les finales par 
notre accent grave. Ainsi natiOy g i a , sont surmonlés de 
Taccentaigu, paree qu'ils sont pour na t ivo , natal; g íwz , il 
allait. S e n ñ t u , re, ont Taccent grave, parce qu'ils se disent 
•pom* se iv i tude , servitude*, rege, roi. 

Observcns : Io Que les syllabes raarquées de l'aigu ou 
du grave, portent la m é m e élévation de voix que les sylla­
bes act entuées de m é m e en grec, et que les graves ont une 
élévation moindre que íes aigus au-dessus du ton ordi­
naire ; 2° que ees accens grammaticaux s'emploient seule-
ment pour indiquer la suppression d'une voyelle ou d'une 
syllabe, soil au milieu, soit á la fin des mots, hors ceux que 
Ton a accenlués soit par imitation, soit pour marquer le 
ton de la syllabe, soit par abus; 3o que l'aocent circonflexe 
des Grecs est destiné á marquer ees altérations, et de plus, 
l'élévation et l'abaissement successif du ton; mais que 
l'aigu et le grave des Italiens expriment, outre l'élision et 
la contraction des lellres, le ton aigu et le ton grave, et que 
l'accent est généralement sous-entendu quand il n'y a pas 
de contraction, ce qui evite l 'équivoque de deux accens de 
forme bimilaire. 

Concluons, conlre la doctrine de M . Biagioli { G r a m -
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m a i r e i t a l ienne ^ pages 392 ct soivahtes) y qticTaccenl 
grave ne peut remplacer l'aigu, ni Taigu se substiluer au 
grave, et qu'au contraire le circonflexe des Grecs rendu 
simple dans son intonation, serait plus propre á faire le 
service desdeux accens italiens, ce qui permettrait de mar-
quer l'accent tonique sur les syllabes oú il est sous-entendu, 
et íaciliterait s ingul iérement aux étrangers la prononcia-
lion d'une langue si propre á Tharmonie. 

Remarquons enfin íque c'est de la succession variée et 
re'guliére des tons, que naít le rhylhme harmonieux du 
vers italien, et que c'est de sa position dans un mot que 
dépend le choix de la rime. 

Les Espagnolsont deux accens; l'aigu,le circonflexe. lis se 
serventdu jiremier sur les voyclles des syllabes longues, par 
e x c e p l i o n . I l í a u l s a v o i r q u ' i l n'y a qu'unesyllabe longuedans 
lous les mots de la langue espagnole, c'est-á-direqu'i l n'y a, 
comme en italien, qu'une voyelle qui porte l'accent loni-
que dans un mot: c'est la derniére dans les mots termines 
par une consonne, et la seconde dans les mots termines 
par une voyelle. Ainsi, dans les mots e s p a ñ o l s , f r a n c é s , 
a m i g o , hermano, les syllabes longues sont ñ o l , ees, m i et 
m a , en observanl que la syllabe longue au singulier des 
noms, Test au pluriel. Cela étant une regle genéra le , on 
ne met point d'accent sur ees syllabes longues de leur 
nature, pour ainsi diré ; mais comme dans la langue espa­
gnole, il y a un tres grand nombre de mots dont la syllabe 
longue s'écarte de cette regle genérale , c'est pour marquer 
ees m é m e s syllabes longues par exception, que les Espa-
gnols se servent de l'accent. C'est ainsi qu'on écrira r e p ú ­
b l i c a , orden, m é t o d o , ú t i l , ele,, parce que les syllabes sur 
lesquelles est posé l'accent, ne sont longues que par excep­
tion de la regle générale . Ge sont ees exceplions trés-íré-
quentes , qui contribuent a rendre la langue espagnole 
sonore el harmonieuse. 

Les Espagnols emploient l'accent circonflexe sur les 
voyelles précédées du ' .r , lorsque cette lettre perdant le 
son gullural du g et du / , qu'elle a de sa propre nature, 
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reeoit le son tlu X francais; comme dans les mots exaínetro^ 
sexo, éx i to , exurcümo, ele. 

Cet accent devient quelqueíbis si imporlant que luí seul 
change la signification d'un mot; car p r ó x i m o signifie 
p r o c h a i n , c'est-á-dire semblahle , au lieu que p r ó x i m o 
veut diré pres ou v o i s i n . La m é m e chose arrive quelqueíbis 
en italien par l'accent grave posé sur la voyelle finale d'un 
mot, et en francais par l'un de ses trois accens grammati-
caux ou imprimes. 

Les Anglais ont aussi leur accent tonique dont il serait 
long de développpr les regles; il faut savoir que cet accent 
determine la mesure du pied de leurs vers et qu'il en 
forme la mélodie . Prenons un exemple de Pope : 

Achilles wráth, to Gréece the di'reful spríng 
Of woes unnumber'd, héav'nly goddess, sing. * 

II est év ident que sa position rend la syllabe senslble-
ment plus longue ou moins breve que les autres qui en-
trent dans la composition de la m é m e mesure. 

Les Allemands ont a peu pres, comme les Anglais, leur 
accent tonique, lequel determine, oulre l'inlonation de la 
voix, la durée rclative de la syllabe el le métre ou rhytbme 
des vers. Exemple : 

Scotus ist ein guter arzt; wér sich sehnt hinauf zu ziéhn, 
Und der plagen diéser wélt los zu seyn der rufet ihn. 

(KAMLER.) 

Les Francais ont leur accent tonique comme les Ita-
liens, mais il est moins varié et moins sensible dans la pro-
noncialion. En effet, dans tous les mots á terminnison 
rnasculine, sans exception, la voix appuie sur la derniére 
syllabe; dans tous les mols á terminaison féminine , c'est-
a-dire qui finissenl par un e muct, elle appuie sur la 
svllabe qui precede l'e muet. i l est aisé de sentir, dans les 
vers suivans, une élévation de voix trés-prononcée sur les 
syllabes imprimées en caracteres ilaliques : 
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Le íwa<-que íowbe, Vhom-me res-\e 
Et le héros s'évanou-í7. 

(J.-B. ROUSSEAU). 

L'arbre tient bon,- le roseau plie; 
Le vent redouble ses efforls. 

(LAFONTAINE.) 

Le dieu poursuiuaní sa c&rriére, 
Versaií des torrcns de lamiere 
Sur ses obscwrs blasphéraaíewrí. 

(LE FRANC DE POMPIGNAN.) 

Les regles de laceent tonique francais sont au fond á 
peu prés les memes que celles de l'accent grec et latín ; la 
seule difíerence que la poésie francaise peut avoir avec la 
grecque vienl de ses e muets^ tant á la fin des mots qu'ail-
leuvs. 

La quantité prosodique est la mesure de la durée du son 
dans chaqué syllabe de mot. La quantité est ou naturelle 
ou arlificielle 5 la quantité naturelle est ou breve ou longue. 
La quantité naturelle est la mesure de la durée du son 
dans chaqué syllabe de mot prononcée conformément aux 
lois du mécanisme du discours et á celles de la parole. La 
quantité artificielle est la mesure de la durée du son dans 
chaqué syllabe de mot, déterminee par l'usage que le 
mécanisme du discours nécessite de celte syllabe dans le 
rapportsous lequel elle est e m p l o y é e . La quantité breve est 
la durée d'une syllabe qui se prononce avec vitesse et rapi-
di té . C'est le tems ou la durée é lémentaire . La quantité 
longue est la durée d'une syllabe qui se prononce avec 
lenteur. C'est le tems composé de deux tems simples. La 
quantité douleuse est la durée qui devient breve ou longue 
arbitrairement, selon l'usage qu'en exige la nature du pied 
et du vers oü elle est employée . La quantité douteuse est 
breve dans !a prose; la poésie la fail breve ou longue, se­
lon le besoin du vers oú t ile se trouve. 

Tout son émis est en sol également susceptible d'élrc 
plus long ou plus bref. Opcndant ceux qui mcllent l'or-
gane dans une silqation difficile á changer, ont par cela 
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m é m e plus de dispositlon á se prolonger. Tels sont, en 
general, les sons que nous appelons graves et ceux qui 
sont precedes ou suivis d'une arliculation pénible. II n'y a 
point de langues oú il n'y ait des syllabes longues et breves, 
el méme des longues plus longues et des breves plus bréves 
que d'autres, et encoré , outre cela, de ees schévas ou 
e muets que Ion n'a pas loujours assez remarqués entre 
les arliculalions qui paraissent se suivre. parce qu'ils sont 
plus brefs que les plus bréves des syllabes plus sonores. 
Riáis souvent ees difíérences de durée sont si faibles qu'elles 
sont presque insensibles et tout á fait impossibles á noter. 
Ce sont elles qui constituent la mesure et la cadenee du 
discours. Plus elles sont marquées , plus la langue est me-
surée et cadencée . 

La durée des sons, comme leur ton, ne doit étre appré-
ciée dans le discours et nolée dans l'écritur? que d'une 
maniere comparative. Dans la prononciation la plus rapide 
comme dans la plus lente il y a également des longues et 
desbreves, 

Or, le schéva est une vraie voix qui se trouve nécessai-
rement áprés toute arliculation qui n'est suivie d'aucunc 
aulre voix, comme l'aspiration faible est une vraie arli­
culation placee inévi lablement avant toute voix qui n'est 
précédée d aucune aulre arliculation; en un mol, le schéva 
est un vérilable e muet, seulement plus bref que les voyelles 
reconnues les plus bréves. D'ou il suit que ce schéva est 
tout á fait propre á étre pris pour uni lé de durée,, et que 
pour compter les tems dans le discours, il suffil d'y remar-
quer des voix qui durent autant que deux, trois, quatre 
ou cinq schévas. 

D'aprés ees données , nous poserons les regles générales 
suivantes : 

Toute sy l labea igué ou élevée dans la prononciation est 
plus longue ou sensiblement moins breve que loutes celles 
qui la suivent dans le m é m e mol. 

Toute grave, c'est á-dire, toute syllabe qui s'abaisse dans 
la prononciation, est plus breve ou sensiblement moins 
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lcmgue que col le qui porte laccenl aigu : énténdemént, 
miséficórde, 

O u , pour ge'néraliser encoré davanlage ees regles, dans 
tout mot de plusieurs syllabes, celle qui porte l'accent tO" 
ñ ique , est sensiblement la plus longue ou la moins breve 
qu'il y ait dans ce mot. Or, celte plus longue ou celte 
moins breve est toujours ou la troisiéme quand les deux 
syllabes suivantes sont trés-bréves , c'est-a-dire qu'elles ne 
v.ilent ensemble qu'un tems : cóncevoir, peession, insensl-
blement; ou la seconde quand le mot est de deux syllabes 
ou bien que la derniére est plus breve que cette seconde : 
fleúri, insensible, tourmenté, vous rCy penséz pas; ou 
enfin ¡a premiére , quand elle est assez longue pour porter 
successivement . l 'é lévement et l'abaissemcnt de la voix : 
Lanlót, ils s entr aimáient, entendúe, violénce. 

Les polysyllabes maseulins ont done aprés l'accent, ou 
une syllabe breve, ou deux trés-bréves, c'est-a-dire en virón 
la valeur d'un tems composé de deux s c h é v a s ; les poly­
syllabes féminins ont aprés l'accent, ou le reste d'une demi-
longue, ou une trés-bréve, avec l'e muet, c'est-a-dire un 
peu moins que la valeur d'un tems, selon l'abbé d'Olivet 
(Prosodie francaise) , et deux tems élémentaires , selon de 
Tracy (Grammaire g e n é r a l e ) , qui prend le schéva pour 
unité de la mesure des tems. 

La prosodie note la durée des sons par des caracteres 
tracés que le discours négl ige d'écrire. Ces caracteres sont, 
pour la durée de la breve pour la longue —, pour la 
douteuse ü. 

L'orlhographe francaise se sert d'accens imprimes pour 
distinguer les différenccs de durée ou de voix de différens 
sons figurés par le m é m e caractére alphabétique. L'accent 
imprimé marque le degré de briéveté ou de longueur qui 
distingue une voyelle d'une autre ayant la m é m e figure, 
ou qui résulte de la suppression d'une consonne suivante 
qui augmente la quantité du son. 

L'accent aigu donne un son fermé á l'e muel: honnétete. 
L'accent.grave lui donne un son ouverl : procés, il tete, 
il acheté. L'accent circonflexe indique la suppression 
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d'une consomie et rend longue la voyelle antérieure á celle 
consonne : iempéte, f lú le , gíte, aimdt\ qui s'écrivaient 
aulrefois tempeste, fiaste, giste, aimast. 

II est fivident que laccent imprimé en modifiant la voix, 
niodifie la duree ; l a , o u , sans accent, sont brefs; / a , ou , 
avec accent, sont longs. Mais ce sont des mots différens. 
On le voit plns clairement dans celle phrase : i l a d e m e u r é 
a P a r í s , oü les deux a sont de m é m e quanti lé . 11 est done 
certain que raccenl imprimé doit étre plulót consideré 
comme signe d'orthographe. Nous n en parlons ici que 
pour le rapprocher de l'accent prosodique et en montrer 
la différence. 

CHAPITRE IX. 

bÉCOMPOSITION DE L^ÉCRITURE DE LA PAROLE. 

L'écriture esl l'art de décomposer les sons de la parole 
par des figures tracées qui les représentenl á nos yeux. 
L'écriture se compose de l'alphabet et de Torlhograplie. 
L'a//?/m¿eí comprend les caracléres figures qui décompo-
sent les arliculalions et les voix du son. L'orthographe est 
la maniere de combiner ees caracteres pour décrire les 
syllabes des mots de la langüe parlée usuelle. 

Nous décomposerons done l'écriture de la parole, et 
dans ses caracléres figures comme é lémens des signes de 
la parole, et dans les combinaisons qui en sont faites pour 
décrire les mots du langage oral. 

Io Ecriture alphabétiqtze. 

Nous n'avons que cinq voyelles, mais il est bien notoire 
que nous avons plus de cinq voix. Nous n'avons que dix-
huit consonnes , mais il est bien notoire aussi que nous 
avons plus de dix-huit arliculalions. Cela prouve done que 
nolre alphabet, malgré sasupériorité sur les autres, est en­
coré bien imparfait. 

En outre, nous pensons que pour conserver l'analogie 
el bien fixer les idees sur le mécanisme de la parole, nous 
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dcvons absolument marquer une aspiralion íaible devant 
loules les voyelles que nous écrivons sans aucune arlicula-
lion j ear, encoré une ibis , il nc peut pas plus y avoir de 
voix sans arliculation, que d'arliculations sans voix. C'est 
parce qu'on a meconnu celte vérilé que Ton n'a écrit ni les 
schévas aprés les consonnes , ni les aspirations íaibles de­
vant les voyelles*, et c'est calle double négl igence qui a 
perpetué l'erreur , laquelle a jeté beaucoup de louche sur 
le mécanisme de Técriture alphabetique. En consequence, 
nous reporterons l articulalion aspirée parmi les articula-
tions variables 5 nous figurerons l'aspiration faible par un 
caractére quelconque, si l'on veut, par une espéce de demi 
H, ou tel autre signe analogue. 

Ainsi, pour conserver I'analogie des voix avec les arti-
culations, nous regardons le schéva comme une véritable 
voix, qui mérito d'étre écrite autant que tout autre. Nous 
le distinguons de Yeu faible, non seulement par la durée , 
mais encoré par la nuance de la voix. De celte maniere, 
nous trouvons autant de voix différentes que d'arlicula­
tions; nous disons plus, nous trouvons une correspondance 
exacto entre les voix et les articulalions, en sorte que le 
m é m e jeu des organes produit une arliculation ou une 
voix de m é m e nalure, sans en conclure cependant, que 
lelle voix soit exaclement l'effet de telle arliculation, et 
qu'elle ne puisse modi í ier qu'elle 5 mais nous observons 
que telle disposilion des organes produit telle arliculation 
ou telle voix , et cela nous suffit pour en former la m é m e 
classification. 11 est vrai que ['arliculation est la maniere 
donl !e son commence ase produire, et que la voix est la 
maniere dont-il cont inué á nous affecter, et qu'en c o n s é -
quence l'articulalion doit étre regardée comme une cause, 
un commencement, et la voix comme un effel, une suite ; 
mais celte corrélation reciproque n'esl pas exclusive , elle 
n'ote á aucune la propriélé réciproque de modifier l'autre ; 
du moins est il cerlain que la m é m e voyelle associe'e a des 
consonnes différentes produit des effets différens, et que 
la douceur ou la rudesse des syllabes provient de celte 
association. C'est done dans la nature des voix et des arti-
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culations el dans kurs combinaisons qu'il faul cherchcr 
les principes de la mólodíe. 

En conséquence de ees téf lexions, nous déíinissons ainsi 
la voix et rarliculalion : \Jarticulation est la disposition 
ou forme que donnent á ['explosión duson les mouvemens 
des organes, en le décomposanl ou articulante la ^o/x est 
le degré d'explosion que le son á son passage dans la bou-
che, recoit des mouvemens combines des organes de la 
parole. Nous avons dit que l'arliculation est la forme de 
l'explosión, car une émission d'air peut a\oir lieu sans pro-
duire de son, si les organes ne se disposent pas d'une cer-
taine maniere pour le décomposer ou articuler. Or, nous 
remarquons deux dispositions différentes dans les orga­
nes 5 Tune, par laquelle ils inlerceptent l'e'mission d'air 
pour en faire retentir le son dans le nez, l'aulre par laquelle 
ils aspirent l'air par la bouche. En conséquence , nous dis-
tinguons les articulations et les voix en nasales et orales. 
L'arliculation et la voix orales sont ou faibles ou fortes, et 
nous les divisons en deux sortes. Nous ne pouvonsremar-
quer ees deux degrés dans les nasales. D'ou il suit que nous 
devons dislinguer trois formes genérales dans la disposition 
des organes, el divisor d'abordles consonnes et Ies voyelles 
en nasales, orales faibles ou douecs, el orales fortes ou 
tenues. Puis, en observant les mouvemens combinés des 
organes différens qui concourent á la décomposi l ion du 
son dans les dispositions diverses que nous venons de noler, 
nous découvrons huil mouvemens différens et parconsé-
quent huil articulations différentes, huil voix différentes, 
que nous Irouvons plus ou moins démélées par les conson­
nes et les voyelles qui en sont les signes. 

Aprés celle décomposi l ion , nous recomposons les divi-
sions et nous en formons la classiíication qui est représen-
lée dans le tableau suivanl: 

file:///Jarticulation
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Telles sont, a notre avis, les arliculations et les voix qui 
existenldans la langue francaise. 

Ainsi done,par une premiereanalyse^ nousavonsreconnu 
que cliacun des sons de l'organe vocal a nécessairement 
quatre manieres différentes d'affecter Torgane auditif, et 
qu'il est doué dequalre qualités distinctes (le Ion, la duree, 
rarliculation, la voix), mais inseparables, qu'on ne doit pas 
confondre ni supposer existantes Tune sans Tautre : et par 
un second examen , nous avons trouvé que de ees quatre 
qualités , la premiére (le ton) est susceptible , dans le dis-
cours, detrois variations sensibles; la seconde (la durée) , 
de cinq; la trois iéme (l'articulalion), de vingt-trois; et la 
quatriéme (la voix), de vingt-trois. Ainsi, le m é m e son vo­
cal peut varier de cinquante-quatre manieres différentes, 
perceptibles á notre oreille ; ce q u i , en les mullipliant les 
unes par les autres , produit sept mille neuf cent trente-
cinq combioaisons rigoureuseraent possibles , si Ton fait 
abslraction de l'afíinité que certaines voix ont plulót avec 
telle ou telle durée . II ŷ a done jusqu'á 7935 sons vocaux 
réel lement différens pour notre oreille, et par conséquent , 
pour les représenterscrupuleusement , ehacun par un signe 
particulier, par un caractére vraiment syllabique, il ne íau-
drait rien moins que ce nombre effrayant de caracteres, 
ce qui serait excessivement incommode. D'ou Ton voit que 
si l'écriture purement syllabique (telle qu'on dit qu'est celle 
qui est en usage en Jülhiopie) ajamáis é t é e m p l o y é e , ce n'est 
qu'en demeurant extréraement incompléte qu'elle a pu 
évi ler de devenir compl iquée á un point insupportable. 

Au contraire, en suivant la méthode á laquelle a dú con-
duire la notation du chant j mais á laquelle on n'a pas é lé 
assez strictement fidéle; en prenant le parti de représenter 
séparément chacune des qualités du son et de ne laisser 
rien á désirer, que faut-il ? 

Io Pournoter les articulalions, vingt-trois consonnes; 

2 ° Pour les voix, vingt-trois voyelles 5 

40 Pour lestons, deux accens qui marquent les deux 
tons extremes, et n'assignent point de caractére particulier 
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pour Ies tons moyens qui forment le ton fondamenlal du 
discours. 

Observons, suivant M . de Tracy, dont la grammairc 
genérale nous fournit ees conséquences avec les modlfi-
cations quapportent les diíFérences de iheories, observons 
que dans ce systéme de tout exprimer, on ne peut jamáis 
avoir besoin de l'aecent circonflexe, c'esl-á-dire qui de­
signe que le Ion s'abaisse et s'éléve successivement dans le 
m é m e son , parce que des que le ton, comme toute autre 
qua l i t é , change dans un son, il n'est plus le méme-, c'en 
est un autre qui luí succéde : c'est une syllabe physique 
qui a aussi son articulalion, sa voix et sa duree, lesquelles 
doivent étre specifiees. 

4o Enfin , pour les d u r é e s , il faut eraployer les chiffres 
1, 2, 3 et 4 qui marquent les tems que chaqué son doit 
durer de plus que les sons les plus rapides et les plus fu-
gitifs; car il est inutile de donner un signe de quantité aux 
sons les plus brefs, qui sont regardés comme l'unité de 
d u r é e . 

Ainsi, avec cinquante-deux signes on peut noter jusqu'á 
la plus extreme precis ión toutes les variations sensibles des 
sons vocaux, au moins de ceux dont notre langue nous 
fournit i'exemple, et certainement il y aurait bien peu de 
caracteres á ajouter á ceux-ci pour rendre l'alphabet abso-
lument complet et universel j car les divers langages des 
hommes varient beaucoup par la répétit ion plus ou moins 
fréquente de certains sons et par l'usage qu'on en fait 5 
mais il y a un bien petit nombre de voix et d'articulalions 
réel lement distinctes qui appartiennent exclusivement á 
un idiome, et ne se retrOuvent jamáis dans les aulres. 

Nous avons exposé la théorie des sons, et nous l'avons 
verií iee par l'alphabet de la langue francaise. Maintenant, 
voyons comment les autres langues ont figuré ees sons, et 
remarquons les différences propres de leur alphabet. 



— 52 — 

ALPHABET HÉBRAÍQÜE. 
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C 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

2 
í 

1 

n 
i 

r 
n 
á 

D 

v 

D 

D 

s 

i* 

P 
i 

n 

1 

n 

Alcph. 

Beth. 

Ghimel. 

Daletb. 

Hé. 

Ouau. 

Zain. 

Héth. 

Telh. 

lod. 

Kaph. 

Lamed. 

Mem. 

Koun. 

Samek. 

Aía. . 

Phé. 

Tsadé. 

Quouph. 

Hess. 

Ssin. 

Thau. 

a 
b 

ei» 

d 

hé 

ou 

z 

hé 

t 

i 

k 

I 

8 

á 

ph 

ts 

q 

r 

ss 

th 

bé 

ghi 

da 

hé 

ou 

ka 

la 

mé 

nou 

sa 

á 

phé 

tsa 

quou 

¡ré 

ssi 

tha 

V Ligalure uuique, qui giguifia 
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L'écriture hébraique , ainsi que nous l'avons dlt précé-
demment, ne démele pas les voix des articulalions •, elle 
les confoud dans une m é m e syllabe : en un mot, elle n'a 
que des consonnes pour figurer les sons, et n'a point pro-
prement de voyelles. 

E n eíFet, aleph est une arliculalion aspirée laible qui 
correspond á Tesprit doux des Grecs 5 ha ín ou hajin est 
une articulalion aspirée, forte, qui correspond á l'esprit 
rude des Grecs : ees deux formes de l'aspiralion sonl com-
bínées avec la voyelle a, et par conséquent signifient a ou 
ha, á ou ha. 

l i é est une articulation faible qui est confondue avec 
Te fermé ou aigu; he ou hé th comprend raspiration forte 
avec \e ou grave : par conséquent h é ou he équivalent á 
I ou /¿e, ^ ou he. 

Le iod ou ioih correspond au j francais ; c'est une arti­
culalion aspirée confondue avec l ' i ; elle signifie done \{hi 
faible) ou í {fú grave). 

Le oxiau ou vau correspond au v francais, et selon les 
formes du son qu'il doit figurer, il équivaut á u, ou 
francais; il renferme done implicitement Tarticulation v et 
les voix u, ou. 

Le samek équivaut á c aigu ou s sifílant. 
Z a í n ou sajin équivaut á s doux entre deux voyelles. 
Schin ou ssin, équivaut á sch, ou ÍC, ou 5Í, OU m é m e s 

sifílant, et répond au sch des Allemands, ou des Grecs. 
T z a d é ou tsadé répond au z francais ou ^ grec. 
Thau répond au 6 grec, ou th anglais, et se prononce 

comme th francais. 
Teth répond au í ou d francais. 
Quouph ou /(oph répond au qu ou c guttural francais. 
K a p h ou caph répond au ^ des Grecs, et se prononce 

comme le A francais. 
P h é ou p é répond au cp des Grecs, et se prononce par le 

ph, onf, ou p francais. 
Les autres leltres ne présentent aucune particularilé 

remarquablc. 
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La prononcialion marquée dans le tableau du syllabaire 
ofFre une maniere simple et facile de lire rhébreu*, c'est 
la mé lhode de feu Audran, dont j'ai suivi le cours de lan-
gue hcbraique au collége de France (1). 

Si cette méthode de lecture n'est point la vraie maniere 
dont les Hébreux prononcaient la langue parlée, elle 
est au moins suffisante pour comprendre leur langue 
ecrite. 

D'autres grammairiens ont essayé de suppléer les voyelles 
par des points qu'ils ont nommés points-voyelles $ mais les 
noms en sont si barbares et si é lo ignés dé l'analogie de 
notre langue, que leur simple lecture suffit pour les aban-
donner. 

I.ETTRES CONSIDÉRÉES DANS LEL'RS FONCTIONS GKAMMATICALES. 

Les lettres hébraiques considérées comme moyens de 
décomposer les articulalions et les voix du langage oral 
dans la langue écri te , se divisent en lettres principales ou 
radicales, et lettres secondaires ou serviles. 

Les lettres radicales caractérisent l'idée principale expri-
mée par un mot et déterminent ce raot comme la racine 
d'oú se forment d'autres mots qui en dérivent comme 
expression d'idées secondaires ou subordonnées . 

Les lettres serviles déterminent les variations par les-
quelles un mot radical exprime ou des modifications d'une 
idée principale ou des relations de celte idee avec d'autres, 
et caractérisent les transformations qu'il peut subir sous de 
nouveaux mots pour signifier des idées -conséquences . 

Quoique toutes les leltres, á parler rigoureusement, 
puissent cntrer dans la composition de tous les mots prin-
cipaux 5 eependant on appelle ordinairement radicales 
celles qui ne sont jamáis serviles, et les autres qui sont á 

(1) Le professeur avait un digne adjointdans M. Marcel, membrede 
la commission d'Égyple, dont je suis heureux de pouvoir rappeler 
ici les bontés pour raoi et le zéle pour la science. 
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la vérité quelquefois radicales, mais dont la nalure csl de 
faire le service du discours, retiennent le nom de ser­
viles. 

On compte dix radicales et douze serviles. 
Parmi les lettres serviles on distingue huit lettres /br-

matives dont la fonction est de former les inflexions diffe-
rentes des noms, des pronoms et des verbes, en s'associant 
a la racine de ees mots avant ou aprés, ou entre leurs radi­
cales. 

Elles sont done trés - souvent aífixes, c'est-á-dire á la fin 
du mot, pour en former Ies dés inences (les crémens ou ter-
minaisons)j d'autrefois p r é í i x e s , c'est-á-dire fixees devant 
les initiales du mot pour en modifier le sens el lui faire 
signifier d'autres modes, d'autre tems, ce qui répond aux 
augmens ou redoublemens des Grecs j quelquefois media­
les, c'est-á-dire interposées au milieu des radicales pour 
modifier la signification du mot et en figurer les caracté-
risliques o\x figuratwes. 

Les autres serviles entrent dans la racine des mots ou se 
profixent généralement aux mots pour en exprimer les rap-
ports grammaticaux, et forment les connectifs invariables 
(prepositions et conjonclions). 

Deux lettres formalives servent aussi de signes con­
nectifs. 

Nous allons 'présenter , dans le tableau ci-aprés, la clas-
slfication des lettres hébraiques en radicales, serviles,, for-
matives et autres. 
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LETTRES 

OBSERVATIONS. 

(Préfixe), signifíe in, de, etc. 

(Affixe), signifíe in, ad, ele. 

(Préfixe), signiñe ó, i,-70, le, la. 

.(Préfixe), marque la conjonction 
ei avec des valeurs trés-Tarlées. 

(Préfixe), abréviature de ^ , 
omnis. tout. 

(Affixe), exprime le pronom sin-
gulier de la 3* personuo le, loi. 

(Préfixe), designe le rapport de 
principe génitíf ou le rapport d'at-
tribulion. 

(Préfixe), abréviature de ^ t f , 
forme le pronom conjonctif qui, 
quse, quod. 
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ALPHABET G R E C . 

La langue grecque a vingl-quatre lettres dont voici la figure, le nom, 
la valeur et la prononciation recue dans nos écoles. 

FIGURES 

minuscules. 

O 

P 

NOM. 

AlpUa. 
Beta. 

Gamma. 

Delta. 
Epsilon 

Zéla. 

Éta. 
Théta. 

Iota. 

Cappa. 

Lámbela. 

Mu. 
Nu. 
X i . 

Omicron 
Pi. 

Rho. 

Sigma. 

Tau. 

Upsilon. 

Phi. 
Chi. 

Psi. 
O mega. 

V A L E U R 

d 
é (bref) 

z, ds 

é (lonc) 
th 

i (voyelle) 

k, c, q 

1 

X, es, qs, { 
o (bref) 

P 
r,-rh 

u» y 

p h . f 
ch 

ps, pbs, bs 
o (long) 

PROKONCIATION R E C U E . 

Comme a francais. 
Comme b. 
Io Devant toutes les voyelles, comme ^ 

dans gamme, guéri ; 2o devant «y, x, 
comme n dans ange, a ^ í X ( T { , prouoncez 
anrjuélos. 

Comme d. 
Comme i fermé de bonte. 
Comme ds, en faisant sonner tres-douce-

ment le d. 
Comme Vé circonflexe de téte, 
Ordinairement comme (. Quelques-uns , 

d'aprés les Grecs modernes, le prononcent h 
peu prés comme lli des Anglais. 

Comme í voyelle. Les Greci n'ont point 
de J . 

Toujours comme k : Kixspwv , Cicerón; 
prononcez kikérón. 

Comme l , sans avoir jamáis le son mouil lé 
des deux U fran<;aíses. 

Comme m, 
Comme n. 
Comme x A&mlAlexandre. 
Comme o. 
Comme p. 
Comme r. Dans les mots francais tires du 

grec r est toujours suivi du h, parce qu'en 
grec r est surmonté del'esprit ruda. 

Comme s dur, sans jamáis s'adoucir entre 
deux voyelles : p,ou(Ta , muse ¡ prononcez 
mouca, comme dans le mot effaqa, 

Comme t, sans jamáis prendre te son de 
s devant une voyelle. 

Comme u de bulin. Dans les mots francais 
tires du grec , ti est remplacé par y ; ¡-í^upcí, 
éphyr. 

Comme/" ou ph. 
Ordinairement comme k. Qnelques-uns, 

d'aprés les Grecs modernes, le prononcent 
comme le cli allemand. 

Comme ps dans psaume. 
Comme o long de tantót. 
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Ainsi, l'alphabet grec a de plus que le nótre , Io les 
deux voyelles longues y), w; 2o la leltre double ^ 5 les aspi-
rees 9 , x> 0« E n revanche, nous avons de plus que les Grecs, 
les lettres c, q, h, f, j et v. 

Cependant les Grecs expriment notre h doux ou muet 
par une petite virgule placee au-dessus de la voyelle, V}6o;; 
habitude, et notre h fort ou dur par un petit c place au-
dessus de la voyelle, íjpoí, hcíros. Ces deux caracteres sont 
appelés esprít, c'est-á-dire aspirations, et distingues par 
les noms particuliers d'esprit doux, á'esprit rude-

Ces aspirations ou esprits se placent sur les voyelles ini-
tiales des mots qui ne sont point precedes de consonnes. 
L a voyelle o prend toujours l'esprit rude 5 les autres voyel­
les recoivent tanlót l'un, tantót l'aulre; p est la seule con-
sonne qui prenne l'esprit, et elle prend le rude si elle est 
seule. Mais, lorsqu'il y a deux pp successifs , le premier 
repoit l'espril doux, le second le rude: ap^a&ov, arrhes. 

Les consonnes 6 , », x> renferment l'esprit rude et e'qui-
valent, 6 , á \, Se ou ¿A, dh \ cp á 6 C , tz ou bh^ph 5 X ̂  * ou 
gh, ch. 

Les consonnes X, ¡x, v, a rejétent l'aspiralion. Cette der-
niére, le <7, se combine Io avec S ou T et forment la double 
lettre K 5 2 ° avec 6 , « , 9 et forme le X , 3o avec f, x , cp, et 
f ó r m e l e Ainsi, ^ ? équivalent á 5(7?T<7, OU dorique-
ment cS} 6ff, -Ka, cpa; Y^, x a , ya. 

L E T T R E S C O M S I D E R E E S DANS L E U R S l O N C T I O . V S GRAMMÍTICALE9. 

Les lettres considérées suivant l'organe principal qui dé-
compose le son qu'elles é c r i v e n t , dans la combinaison 
qu'elles éprouvent en se réunissant pour composer des syl-
labes et des mots, et dans la permutal íon qu'elies exercent 
entre elles selon l'idenlité d organes, présentent la classifi-
cation suivante ; 
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i0 Consomés. 

Les dix-sept consonnes se divisent en labiales, gulturales 
et dentales. 

CONSONNE9. GUT TUR ALES. DENTALES. 

9 muelles ou permutables : 3 douces. 
3 fortes. 
3 aspirées. 

4 liquides 2 muables. 
2 immuables. 

3 doubles ". 
l sifflante 

Les muettes s'appelient ainsi parcequ'elles ont un son plus 
sourd que Ies autres consonnes. Eiies seraient mieux nom-
mées permutables ou muables, á cause de la facilité qu'elles 
ont de se changer Tune pour l'aulre dans la composition 
des mots. 

Elles se divisent en trois ordres, suivant l'organe principal 
de leur articulalion, et dans chaqué ordre se sous-divisent 
en douces, fortes, aspirées. Les aspirées sont cornposées de 
la re'union de l'esprit rude avec la douce ou forte corres-
pondante, en sorte que cp équivaut á 6' ou TZ;I á *{> $ & 

Les liquides sont ainsi n o m m é e s parce qu'elles soni cou-
lantes dans la prononciation et s'unissent facilement aux 
autres consonnes. ¡^v sont n o m m é e s muables, parce qu'el­
les peuvent se changer Tune pour l'autre ou avec des muet­
tes, comme dans les mots solemnité ou solennité et íVw-
miscer pourinmiscer. X , p sont nommés immuables, parce 
qu'elles se refusent á ees permutations. 

Les doubles sont formées de la combinaison du or avec 
une muette, et, comme nous venons de le diré, équiva-
lent, á 6ff, mr, tpa; íjá ya , xa , yv; ^ á Sa ou ffS» ^cr, 0ff. 

Les 17 consonnes, ainsi que nous les avons divisées en 
trois ordres, se permutent Tune pour l'autre, lorsquelles 
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se suivent immediatement dans la composition des mols ct 
s'attirenl ou se repoussenti selon n d e n t i t é d'organe de 
leur énonciat ion. Lcur permutation s'exerce dans un sens 
perpendiculaire ou dans un sens horizontal, par la vertu 
de la seconde muable, qui forcé la precedente á se changer 
en lellre du m é m e organe. Ainsi , nous écrivons TsTU{j(.¡jtat 
pour 'rexuTrp.ai de TUTITCO , YeYPalx(Aat pour Y£YPa?IJ('ai YPaTt0> 

sxTcct pour ^tktyzai de XSYW, TreTcXsYt/.oti pour 7re7rXex[7.ai de 
-TTXSXW, XeXsiTTToti pour XEXet^Tat deXsiSto, .̂£|xoXu¡jt.iji,at pour ¡¿£¡¿0-

Xuvjxat de ¡xoXuvw, jjLEfAoXuYxa pour ¡jiefxoXuvxa de ¡xoXuvw, eTucpTviv 
pour eTUTrOyjv de TUTITOÍ, TreTretdjxat pour TOTOtO^at de TTEIOO), 
TTecppa(j{/.at pour Trstppa^aai de <ppa^w, ecppacOrjV pour s ^ p a ^ v de 
cppa^w. 

Mais si les deux lettres aspirées peuvent se succéder im-
médiatemenl , l'une á la fin d'une syllabe, l'autre au com-
mencement d'une syllabe suivante, il est rare que deux 
syllabes successives commencent chacune par une aspirée. 
Ainsi, on dit TeOuxa pour TtOsOuxa passé de 6uw; Te0a(pa pour 
GeGatpa, passé de OaTuxco ; xpr^o? pour ^pt^o;, géní l i f de 6pt!;. 

Si done, quelque combinaison grammaticale enléve l'as-
piration, il íaut par compensation la repórter sur la con-
sonne ou voyelle iniliale de la syllabe precedente. Ainsi, 
Tpscpw fait au futur Ope^w pour > xpeepaco au passé passif 
TsOpafxfjiat pour T£Tp«9¡xai, t p s ^ t o futur Ope^w, íyja futur ¿ S w . 

a» voyelle/. 

Les voyelles se divisent en breves, longues et communes, 
susceptibles ou non susceptibles de contraction. 

Susceptibles Non susceptibles 
de contraction. de contraction. 

2 bréves: « ,0 
2longues : n, w 
3 communes: a 1,0 

Les voyelles e, o, sont bréves de leur nature et réunies 
á e l les -mémes ou ala consonnea, elles forment les longues 
y] , w . Celles-ci peuvent encoré se réunir aux bréves et for-
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mcr des longues plus longues sous la méme ét rilure avec 
l acccnl circonflexe, en sorte que, Io ee, e a , ey),se conlrae-
tent par rí 5 2 o ate, av), en a : 3 o 00, ow , orb ew, ao , otw, aou en w . 

Si la voyelle conlraclée esl suivie d'un t, cet ióta s'écrit 
sous la longue, el se nomme alors ióta souscrit. Ainsi aot 
se contráete en w ; s a i en 95ft> ar) en a . 

Si la voyelle principale de la contraclion ne se changa 
pas en sa longue, le ióta cont inué de s'écrire á sa suite. 
Ainsi, 001, osi, ov) se contractent en oT. 

Dans ees contractions, c'est la voyelle de forte intona-
tion qui absorbe la douce. 

Mais il se fait d'aulres contractions o ü l e s voyelles expri-
ment un nouveaü son ct changent leur écriture. Ainsi, 
eo, eou, oe, 00, oou, se contractent en ou , ou; s s , s a , en e t , dans 
les inflexions des noms et des verbes. 

Outre ees syllabes contractées , il se forme encoré d'au-
tres syllabes de voyelles successives par l'addition de t, u, 
qui ne se contractent point. Voici le tablean de toutes ees 
syllabes différentes, avec leur prononciation. 

a se prononce comme & dans hále. 
n — é foréts. 
& — ó tanlót. 
a i , a í — a i faience, 
et, ti — ei ple'iades. 
c i , oi — oí o'ilée. 
au —• au tombeau. 
eu — eu neuf. 
ou, oü — ou poudre. 
/(i» — eú a¡uf. 
wu — oú goút. 
m — ui bruit. 

ALrHABET LATIN. 

L'alphabet de la langue latine se compose de vingl qua-
tre lellres, qui se divisent en dix-neut' consonnes, b, c, d. 
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f ou ph, g, h, j , k, 1, m, n, p, q, r, s, t, v, x, z; el cinq 
voyelles, a, e, i ou y, o, u. 

Ccs vovelles successives ou réunies dans la m é m e syllabe 
pour exprimcr deux sons successifs qui ne sont démeles ou 
separes par aucune articulation écrite , forment cinq diph-
tongues, au, eu, ce (tiré de a i grecj, et ce (de OÍ grec). 

Toutes ees lettres isolées ou réunies se prononcent dans 
nos écoles, de m é m e que les leltres francaises qui leur 
correspondenl, avec la seule différence tqu'il n'y a point 
d'e muet en latin, et que les deux / / successives n'y ont 
point le son mouil lé Trancáis. 

II est notoire que cette prononciation n'est point l'exacte 
représentatlon de la langue parlée des anciens Romains ; 
mais elle nous suffit pour comprendre leur langue écrite. 
Chaqué peuple moderne, sans rien changer a l'écriture du 
latin, a sa maniere de le prononcer, en l'adaptant á sa lan­
gue usuelle. 

ALPHABET ALLEMAND. 

L'alphabet de la langue allemande conlient vingt-quatre 
lettres qui se divisent en dix-neuf consonnes, b, c, d, f ou 
v, g, h, j , k, I, m, n, p, r, s, t, x; z; et cinq voyelles, a, 
e, i ou y o, u. 

i0 consomés. 

Figures. Noms. Prononciation expliquée par le francais. 

B bé Comme b francais. 
C tsé 1° devant a, o, u, 1, r, k, comme h ; 2* de-

vant e, i , y, as, ce, comme ts. 
D dé Comme d. 
F effe Comme f. 
V faou Comme f. 
G gué Io A u commencement des mots devant toutes 

les voyelles et devant 1, n , r, comme g 
dans les mots gai, guérite, guide, gosier, 
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Figures. Noms. Prononcialioa 

guLtural; de m é m e au milieu ou a la fin 
des mots devanl a, o, u, et aprés 7i\ 2o au 
milieu ou á la fin desmols devant e, z, o?, 
et aprés r, ou á peu prés comrae ch dans le 
mot allemand ich, de maniere cependant á 
se rapprocher du son guttural et palatal de 
1/ francais dans le mol payen; 3o dans les 
mots derives du francais, comme g Tran­
cáis ; das genie, le genie; logicen, loger. 

H ha Io Comme h forlement aspiré s'il est la pre-
miére lettre d'un mot (et cetle aspiration se 
conserve au mot simple dans ses composés) , 
et si elle se trouve au commencement de la 
terminaisou heit des substantifs; 2 o hors 
ees deux cas, le h est muet, et ne sert qu'á 
rendre longue la voyelle qu'il determine. 

J iod Comme y dans le mot payen. 
K ka Comme k. 
L ell Comme 1 francais, saris jamáis étre moui l lé . 
M emm Comme m. 
N enn Comme n. 
P pé Comme p. 
Q quoú Toujours suivi d'un u et prononcé Aoa, 

comme dans courbé, quatuor. 
R err Comme r. 
S ess Comme s francaise , en sorle qu'entre deux 

voyelles il prend le son adouci de zi Mais 
au commencement des mots, s'il est suivi 
de t ou pt il se prononce comme ch francais. 

T té Comme ¿; mais s'il est suivi de i , on le pro­
nonce comme ts. 

W vé Comme v. 
X iks Comme x dans Alejandre. 
Z tsedde Comme ts. 
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Consonnes successivcs qui présentent quelques ¡?articularilés remar-
quables dans leur prononciation. 

Figures. Noms. Prononciation. 

rh tséha Pour prononcer le ch, desserrez les 
dents, placez la langue contre les 
dents in fér ieures , expirez forte-
mentla voixou le son, et pronon-
cez le mot machen, faire. Mais 
s'il esl suivi de 5 , prononcez-le 
comme A' francais ou \ grec. 

sch estséha, Suivi d'une voyelle, comme oh fran­
cais dans cherchons ¡ autrement 
comme sk. 

sz cstsedde Comme ss dans assassin. 
tz tétsedde Comme ts, de maniere á rendre lon-

gue la voyelle precedente. 

i» Foyelles. 

a a Comme a francais. 
e é Comme e francais, tantót muet, tan-

lót fermé ou aigu, tanlol ouvert 
ou grave. 

i i Comme i dans in imit ié . 
y ipsilone Comme i long dans / í¿ / ' e . 
o o Comme o dans colorer. 
u ou Comme ou dans sou. 

Voyelles successives. 

aa Comme d long dans páleur. 
ou a ou a Comme ai dans raison. 

ai Rapidement, comme ahi dans tra-
hison, en prononcant successive-
ment chaqué voyelle avec le son 
propre á sa voix. 

ay Comme ahi dans irahison. 
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au Ilapidement, comrae ahoa, eu dóla-
chant le son de l'a de celui d'ou, 
prononcés successivement. 

au ou áu Rapidcment, comme éhou , á peu 
prés comme Jéhu prononcé Jéhou 
á la maniere allernande. 

ee Comme é aigu long dans Orphée. 
Mais si Ies deux é sont distingues 
par l'usage en deux syllabes con-
s é c u l i v t s , elles se prononccnl sc-
parément avec leuv son propre. 

ei Rapidement, comme e'/íf, de maniere 
á faire enlendre successivemenl le 
son propre de chaqué voyelle. 

ey Rapidement comme é h i . 
eu Rapidement comme éhou, sans ap-

puyer sur l'aspiralion douce qm 
est nalurellemenl sousent nduo. 

ie Comme i dans vie, de maniere que 
le son soit presque imperceplilile 
á l'oreille, excepté dans les mols 

.derives d'une langue étrangére oíi 
Te se fait entendre plus ou moins, 
selon sa position : asi-en y his­
torie. 

o ou o Comme eu dans honheur. 
u ou ú Comme u Trancáis dans fíate. 

Nousavons écrit l'alphabet allemand avec le» caracteres 
romains deja usités chez les Allemands dans plnsieurs éd i -
tions de leurs ouvrages classiques. Cependant les peuplcs 
de rAllemagne conlinuent á se servir des anciens caracte­
res gothiques, d'abord employés par les moines vers la fin 
du quatriéme siécle , ensuite par les premiers imprimcurs, 
mais dont les Italiens modif iérent la forme angulairo, et 
formérent le caractere appelé romain, qui fut adopté suc­
cessivemenl par les Francais, les Espagnols, les Hollandais, 
les Anglais et les S u é d o i s . 

1OM. I. íJ 
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Remarquons aussi que les AUemands, outre qu'ils font 
des leltres majuscuies ou capitales le m é m e usage que nous, 
s'en servent encoré au commencement de chaqué substan-
tif et de tout mot pris subsiantivement. 

ALPHABET ANGLAIS. 

t* Consonnes* 

Pigureí. Noms. Prononciation expliquée par le frangais. 

B bi Comme b francais 5 mais il est muet s'il 
est precedé d'un m ou suivi d'un 15 
lamb (agneau), debt (dette). 

G ci Comme c; mais il prend le son de ch 
devant les terminaisons qui commen-
cent par e, i , suivi d'une voyelle; 
ocean, ancient. 

D di Comme d. II est muet dans quelques 
mots entre plusieurs consonnes: 
handsel, étrenne. 

F effe Comme f 5 mais comme v dans le con-
nectif invariable 0 / , et reprend sa 
prononciation -naturelle dans les com-
posés d'q/". 

G dgi Io devant a, o, M, comme g francais 
dans la m é m e position; 2 o devant e, 
1, comme dgi 3 o devant e suivi 
d'un í, comme gu (gel) 5 4 o devant un 
autre g-, comme deux g (dagger), 
4 o devant ¿, souvent comme ghi (lo 
give) 1 quelquefois guttural, doux, dg 
(giles); 6 o muet, s'il est suivi dans la 
m é m e syllabe de w ou « : phlegm, 
gnat. 

H elche Comme h dur. Muet dans thames, thill, 
Thomas, thyme. 

3 dgé Comme dg. 
K ké Comme Muet d e v a n t / í . ' f l w m w . 
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Fi gures. Noms. Prononcialion. 

L elle Comme / , mais jamáis mouil lée . II est 
muet lorsqvi'ilest immc'diatemenl pré-
cédé d'un a et suivi d'un f, k, m, 
calf, talk, halrrí; dans would, could, 
shouldf et quelques autres mots. 

M emm Comme m. 
N enn Comme n. Muet s'il est precede d'un ni 

dans la m é m e syllabe: hymn, to con-
demn. 

P pi Comme p. Muet devant le s de psalm, 
psalmist, psalmody. 

Q kiou Toujoura suivi d'un u et prononcé 
comme dans le mot francais quoi: 
quake , quench , queerij quich, to 
quote. 

R arr Comme r. 
S ess Généralement comme s sífílant dans les 

m é m e s positions \ comme z dans les 
m é m e s positions, c'est á-dire entre 
deux voyelles. Voici les irrégularités : 
1° comme s sifflant, s'il est précede 
¡mmédiatement de c^f, k, p, í , dans 
la m é m e syllabe (republics)j ou s'il 
est separé de ees consonnes par un e 
muet interposé dans la m é m e syllabe 
(grapes) 5 2 o comme z s'il est precede 
immédiatement de toute autre con-
sonne que les sus -nommées , ou s'il 
est détaché des consonnes de ce der-
nier cas par un e muet interposé j de 
m é m e á la fin des mots o ü i l est im­
médiatement précédé d'un e grave 
{wisher,flies)i á la terminaison plu-
rielle des noms en ea et des mono-
syllabes {pleas, as, has, was, 15); 
3 ° comme ch dans les terminaisons 
j e a í e , seous, sia', dans Ies lerminai-
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Figures. !Soms. Prononcialion. 

sonssion, sttre, précédécs d'une con-
sonne; dans les mols sugar, suret et 
leurs derives; 4 o comme dans les 
terminaisons sier, sion, sual, sure, 
précédées d'une voyelle: 5o muet 
dans isle, island, demesnc^ viscount. 

T ti Comme t; niais Io muet entre 5 et l : 
castle, hosiler, et dans ojien, io sof-
ten, mortgage', 2 e commo 5 siffilant 
dans satieiy, satiété; 3 o comme ch 
dans les terminaisons lial , í ian , tiene, 
tient, tion, tions, á moins qu'elles ne 
soient précédées de s ou de x. 

V vi Comme v. 

\ V doubliou Comme ou s'il est suivi d'une voyelle 
ou d'une h muetle, water. 11 est nul, 
et o se prononce ou dans who, whom, 
whose, two: il est également nul dans 
whole, wholly, wholesome, sword, 
answer; de m é m e aprés r, imite, 
awi j . 

X ex C o m m e a la fin d'une syllabe: comme 
gz a la fin d'une syllabe suivie d'une 
voyelle accentuée : luxuriant, etc. 

Z zedd Comme z. Mais comme y dans les ter­
minaisons zier, zure'jglazier, azure. 

CONSONNES SÜCCESSIVES DANS LA MEME SYLLABE. 

Ch se prononce le plus souvent comme ich, church. 
Exceptions : Io comme ch, s'il est precede de /, n : welch, 
branch, et dans les mols derives du Trancáis 5 2 o comme 
k dans les mots et noms propres tirés du grec: Achilles j 
dans arch devant une voyelle seulement : archangel. 

G h le plus souvent muet et toiijours apres un 1: might 
(pourrait), night (nuit)j comme p dans hiccough (ho-
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quet), et c ó r a m e / dans quelques mols: enough (asscz), 
¿augh (rire), draught (trait, coup ). 

Ph ordinairement comme / : philosophy. Córame v dans 
72e^7?eH (̂neveu), ^ / / m / ( f i ó l e ) , í íe /?/ ien(Elienne ). Mais si 
ees deux consonnes appartiennent a deux syllabes succes-
sives, elies ont chacune séparément leur son naturel : 
shep-Jierd (berger). 

tSt̂  comme sk: school ( é c o l e ) . 
Sh comme ch: sliame (honle). 
Th a deux prononclations j Tune douce, l'autre dure. 

Pour prononccr le th doux, avancez la langue entre les 
dents rapprochées; serrez-les centre Ies dcnts supér ieures , 
et en faisant un efíbrt de voix avant de retirerla langue et 
de serrer Ies dents, prononcez les mols ihat. Pour pronon­
ccr le th dur , disposez les dents et la langue de la m é m e 
maniere, el en expirant fortement la voix avant de retirer 
la langue el de desserrer Ies dcnts, prononcez le mot thin 
( minee). 

Mais ees deux lettres se prononcent séparément lors-
qu'elles appartiennent á des syllabes successives: goat-
/ie/v/(gardeur de chévres ) . 

a» Foyelles, 

Les voyelles (a, e, i , o, u,) conservent ordinairement le 
son indiqué dans l'alphabet, lorsqu'elles terminent les syl­
labes ; elies se prononcent presque comme en francais 
lorsqu'elles se Irouvent au commencement ou au miiieu 
des syllabes. 

Cependant \ a lient un peu plus de \e francais ; 1*0 tient 
un peu de \ a \ \u tient beaucoup de l'o faible ou de <?M 
dans le mot neuf. Le tableau suivant est destiné á distin-
guer les différenles espéces de sons que ees voyelles peu-
venl exprimer 5 l'usage apprcnd les applications et excrp-
tions qui en sont faites dans la prononciation. 
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VOYELI.ES CONSIDÉw'íS S B U L I l . 

IOU 

oua'i 

LEUR PRONONCUTION 

é 

¿ i 
Olí 

ou 

y 

ij 
á 

oeú 

EXEMPLES. 

I 

Canaan, fate, part, hall. 

Me, net, ere, her, tube. 

Like, fín, pique, dirt. 

No, prove, ñor, not, some, 

Tube, rule, bush, tub, 

Magnify, beauty, only. 

http://VOYELI.ES
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VOYELLES SUCCESSIVES SANS m i C U l A T I O N ÉtíMTB DJLNS IK MEMK 8TLLXBE. 

aa 

ae, ae 

ai, ay 

ao 

au, aw 

E u , ew 

oo 

ou 

ow 

PRONONCUTION. 

1er SON. 

ó 

ou 

aou 

aou 

iou 

iou 

2« SON. 

( s'il est 
SUÍTÍ de 
ü). 

(apics u n 
O-

3o SON. 4e SON. 5* SON 

( Octant 

Isaac, Aaron, 

Caesar, Michael, 

Alm; day; complaisant, aisle. 

Gaol, extraordinary. 

To daub, tawdry; aunt'; lau­
rel ; to gauge. 

Ear, bread, bear. 

Flambeau, beauty, 

Bee, been.1 

Heir, receive. 

People, leopard, geomelry, 
George. 

Deuce, few. 

Dey. 

To believe, to die. 

Toast. 

Foe, shoe, does. 

Boot, door, bloodj good. 

Pout, couesiry , amour , 
court, tbought. 

Fowl, flow, town. 

Due, virtue/ 

Suit, fruit. 
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ALPHABET ITALIEN. 

| i0 Consonnes. 

Figures. Non». Frononciation expliquée par le franjáis. 

B bí Comme b francais. 
G ci Io devant a, o, IÍ , comme k 5 2o devant <?, í, 

comme tch. 
D di Comme d. 
F eff Comme f . 
G dgi Io devant a, o, comme g francais dans 

gai) gosier; 2o devant e, i , comme dg, 
á peu prés, dans adjudant,sans desserrer 
les dents et en portant l'articulation des 
deux consonnes sur la voyelle sui-
vante. 

H acca Comme une aspiration á peu prés imper­
ceptible á l'oreille. 

L ell Comme / . 
M ernm C o m m e / « . 
N enn Comme n dans ennemi. 
P pi Comme p. 
Q cou Toujours suivi de u et prononcé kou , 

comme dans quatuor, 
R err Comme r. 
S ess Comme s, observant de l'adoucir en deux 

voyelles : a s í a (prononcez azia). 
T ti Comme t dans a m i t i é , ne pouvant avoir le 

son de ís devant i suivi d'une voyelle, 
parce quil se trouve alors remplacé par 
z : au lieu de intentione^ on écrit g é n é -
ralement inlenzione. 

V vi Comme v. 
Z dzéla Comme ts : vizio (prononcez V / Í Í / O ) . Quel-

quefois comme d z : /0 ^to (prononcez 
d'zio ), 
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CONSONNES SI'CCESSIVES DAX8 t i MÉMB SYLtABE. 

Figures. 

Ch devant toutes les voyelles, comme k: oche, occhi 
(prononcez óké , okki). 

Se lo devant e, i, comme cAdans cherchons, scemare; 
2o devant les autres voyelles et les consonnes, 
comme sk: scacciare, scherzare, 

G h Comme ^ dans g-Mcníe, g'UiWe, observant que^ 
n'est suivi de h que pour modifier son articula-
tion devant e, i , et lui donner le m é m e son que 
devant a, o, u: purghi, leghe. 

G l lo devant i comme / / mouillés dans saillie, si á l'i 
succéde immedialement une aulre voyelle et si 
glise trouve dans Ies pronoms et déterminatifs , 
dans les dés inences des noms qui au singulier 
se terminent en ú?, ¿o, ct dans celles des verbes 
io: canaglia, voglie ; g l i ^ eglino, quegli; 
mo^/ í ( pluriel de moglie), perigli ( pluriel de 
periglio), pigli , tu prends (de piglio). 2o Hors 
ees cas, gl , quoique suivi de í, se prononce 
ainsi que devant a, o, comme dans les mots 
francais n é g l i g e n c e , gladiateur, glorieux: ne-
gligenza, g l a d i a í o r e , glorioso. 

G n Suivi d'une voyelle, comme gn dans les mots ma-
gnificence, cocagne, magnifique, oignon. 

Z z Tanlot ts, pozzo (potso); tantót ds, rozzo (rodso). 

Ce Comme íc/ i dans les m é m e s c a s que le c, avec cette 
d iñerence qu'ils rendent longue la voyelle pre­
cedente. 

Rr Comme r 1 „ , . , , n„ 
T t Comme t ,onSuc la voyelle 
Ss Comme .sifflant (Precedente. 
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2o Foyelles, 

A Comme a tanto t bref, tantót long. 
E Comme e tantót aigu, tantót grave, sans pouvoir 

étre muet comme en francais. 
1 Comme i tantót fort, tantót doux, 
O Comme o tantót fermé, tantót ouvert. 
ü Toujours comme O M , tantót bref, tantót long. 

II serait trop long de developper ici les cas o ü ees voyel-
les ont ees nuances de son: c'est Tobjet de la prosodie 
italienne. 

T O Y E U E S S0CCESSIVE3 D\N3 LA MEME SYLLABE, 

A e comme a é en faisant succéder rapidement les deux 
voyelles quine forment qu'unesyllabe. A e r e (prononcez 
« e - r e ) . 

A u successivement et rapidement comme aou dans 
une seule syllabe: aurora (prononcez AOM ro-ra)\ m, ie, 
ib, iu, successivement et rapidement^ ía , i'e, io, iou dans 
la m é m e syllabe: baje, ciascuno } giostra. Mais si l't 
porte Taccent tonique, cet accent le détache el en forme 
une voix separee : mio{rn i -ó ) . 

l i forment un í long et s'ecrivent á la fin des mots par 
y, figure duy francais. 

í / a , í¿e, IOJ uo successivement et rapidement oua^ o u é , 
ouij ouoy dans la m é m e syllabe : quanto, quesio, cuij 
uomo. 

D'aprés ees tableaux des consonnes et des voyelles, on 
voit que les Italiens n'ont que 17 cohsonnes et 5 voyelles ; 
en tout 22 lellres élémentaires au moyen desquelles i!s 
peuvenl peindre les difTérens sons de leur langue parlée. 
Nous leur avons donné la prononciation des Toscans, un 
peu diíférente de celle des Romains, qui, au lieu de h¿, ci, 
di) prononcent ¿Í?, cé , etc. Quant aux voyelles', les Ro­
mains leur donnent également une aspiration plus forte 
que les Toscans. 
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L a langue italienne n'a done point les leltres, / , h, x, y , 
et rartieulation aspirée ph. /est remplaeé par g i : gialloy 
giojo, giusto: jaune, joug, juste. K est suppléé par c} x 
par s ou ss; y par i ; ph par f . Ainsi les Italiens écrivent 
Alessandro, k lexamáre , filosofo, philosophe. 

ALPHABET ESPAGNOL. 

i0 Consonnes. 

Figures. Noms. Prononcialion expliqnée par le franjáis. 

B bé Comme h francais , avec une arlicula-
lion trés-rapprochée du v : ainsi, 
caballo , escribir, se prononcent 
presque cavallo, escribir. 

C CÍ? l0devant a , o , u , comme A. 20devant 
e , i , comme c dans c é c i t é , avec un 
léger grasseyement. Dans le premier 
cas, il ne peul s'adoucir comme le c 
francais dans eff 'aca, f a c ó n $ car ce 
signe est remplacé par z. 

D dé Comme d. 
F ef Comme f. 
G gue Io devant a , o , u , / , / • , et devant e, í, 

précédé de u , se prononce comme g-
francais devant g a i , gosier, gutlU' 
r a l , g u é r i t e , gtiide, á moins que 
dans ce dernier cas Va ne soit sur-
monté d'un tréma ou deux points 
pour le détacher dug-, comme dans 
vergüenza (prononcez v e r g ü e n z a ) . 
2o S'il est immédiatement suivi de 
e, i ; il prend le son de jota, 

H ha Comme h dans harmonie sans jamáis 
représenter Taspiralion forte. 

J jota Cette arliculation est une aspiration 
forte de m é m e organe que le ch al-
lemand. Pour le prononcer, desser-
rez les dentó, placez la langue centre 
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Figure?. Nonas, Pronondation expliquée par le franrais, 

les dents inférieures , expirez forte-
ment l'articulalion gulturale et pro-
noncez le mot/ur^i/ ia, sorciére. 

L el Comme /. 
M emm Comme m. 
N enn Comme n dans ennemi. 
P pé Comme p. 
Q quou Toujours suivi de « , et prononcé 

Io cou de van t a , o, et de van t e , i s 
si dans ce dernier cas l'« est sur-
m o n l é de la dierése ou trema; 2o 
devant e, «, si Vu ne porte point de 
diérése : Adquisi io, conquista (pro-
noncez a d c o u i s i í o , conkistó). 

R er Comme r. 
S es Toujours comme s dans sensation. Au 

commencement des mots, s'il est 
suivi d'un c , il se supprime, et, s'il 
est suivi d'une autre consonne, il 
recoit un e devant luí sciencia^ 
science; estudio (studium), é t u d e . 

T té Comme t dans latilude, sans jamáis 
recevoir le son de s dans les cas oú 
le t francais prend ce son 5 car alors 
en espagnol il se remplace par c : 
s e n s a c i ó n , sensation. 

Comme 
Io Devant une voyelle, comme jota ou 

ch allemand : exemplo , exercitar; 
2o devant une consonne ou á la fin 
d'un mot ou devant une voyelle sur-
m o n t é e d'un accent circonflexe , 
comme es ou x francais: extremo , 
carcax y examinar. II est, en bien 
des occasions, remplacé par le dou-
ble ce, comme z dam zizanie. 

zéd Comme z dans zizanie. 

V vé 
X equis 
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CONSONNES SL'CCESSIVES. 

Figures. jNoms. Prononciation expliquée par le franjáis. 

C C tlouble c Comme es ou x írancris: diccionario. 
C H céha Devant toutes les voyelles, comme tch, 

ou c ilalien devant e, i : chuchería , 
excepté dans quelques mots tires 
d una langue étrangére : chimera , 
prononcé quimera; christo pro­
no ncé cristo. 

L L double 1 Comme Z/mouilles francaís, ou comme 
gl i en italien. 

N n contilde Comme gn francais et gn italien, dans 
niagnanime, m a g n á n i m o . 

RR double r Comme / - , et rend grave la voyelle 
precedente. 

a0 Foyelles. 

a a Comme a Trancáis, lanlót bref, tanlót 
long, suivant sa position. 

e é Comme é tantót aigu, tanlót grave, 
sans jamáis élre muet. 

i i Comme i , tantót bref, tantót long. 
y i aspiré Ce signe est un i aspiré correspondant 

au /" francais, ou h presque imper­
ceptible á l'oreille 5 il a le son de Xi 
précédé d'une aspiration tres-douce: 
Junto, joint; yuynba, ju ' ] \ ibeyo, 
je5 7a, deja ;yacente, gisant 5 j'e/vio, 
gendre ; yerba , herbé ; j e lmo , 
heaume ¡ y e r r o ou micux hierro, er-
reur, etc. 

o o Comme o, tantót fermé, tanlót ouvcrl. 
u u Comme ou, tantót sourd, lanlót plus 

sonore. 
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Celle A^oyelle, précédée de £ , et sui-
vie de a, o, conserve le son de ou, 
et avec a, o, se prononce goua, coua. 
Mais si, étant précédée de g-, elle 
est suivie de e , i , elle ne fait que 
modifier l'articulation des conson-
nes, etleur donne le m é m e son que 
dans les mots francais g u é r i t e , 
guidef q u e s í i o n , inquisition; c'est 
comme en italien gh, ch, devant e, 
i , reguero, conquista, Pour lui ren-
dre le son gultural de ou> on le sui> 
monte de la diérése ou deux points : 
v e r g ü e n z a ) adquisito. Dans les syl-
labes g u a , guo, qua, quo, I'M n'a 
pas besoin de diérése, parce que s'il 
est suppr imé , le ou ^ place devant 

o, n'est pas susceptible de deux 
sons comme devant e, í. Si done 1'« 
devient nul dans la prononciatíon 
aprés g-, il se suppr imé; mais s'il 
recoit celte nullite aprés q , celte 
consonne se remplace par c. 

VOYÉLLES StCCESSlYESé 

Les voyelles successives ie, io, u á , ue £\ ü i , dans 
la m é m e syllabe, se prononcent rapidement avec la voix 
propre á chacune : elles ne présentent aucune irrégularite. 

E n r é s u m a n t ees explications de l'alphabet, on voit: 
Io que la langue espagnole a 18 consonnes, 5 voyelles, en 
tout 23 lellres é lémenlaires au moyen desquelles elle peut 
décomposer les paroles du langage oral dont elle forme la 
description; 2o quelle n'a point les consonnes /r, ph: de la 
langue francaise, et qu'elle les remplace, par c,f . 
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A loutes ees lellres nous avons donné l'orlhograplie et la 
prononcialion du dialecte caslillan, adopté par rÁcadémie 
espagnole comme le plus parfait de ceux que parlenl les 
peuples de l'Espagne. 

2° ORTHOGRAPHE. 
L'ortographe est la maniére yraie et corréete de repre-

senler aux yeux la langue parlée par les caracteres figures 
de la langue écrite. Ce mol est grec : opOoYpot^ia vient de opOo?, 
rectus, et de YP»?10) scriboj sa valeur étymologique est done 
peinturey cu représentat ion régu l i ere . 

L'orthographe est l'usage que Técriture fait des caracteres 
élémentaires de l'alphabet (1) dans les differenles combi-
naisons qui forment les syllabes artificielles, expressions 
des syllabes naturelles. L a prononcialion est l'usage que la 
parole fait des articulations, des voix avec la durée et le 
ton dans lesdifierentes-combinaisons qui forment les sylla­
bes naturelles, expressions des idees, é l émens de la pensée . 

L'orthographe est d ó n e l a peinture de la prononcialion, 
comme la prononcialion est la représentation de la d é c o m -
position de la p e n s é e ; l'orthographe est á la langue écri le 
ce que la prononcialion está la langue parlée. Ainsi, l'ortho­
graphe a dú toujours suivre et a rée l lement suivi, lant 
qu'on a pu , la prononcialion, quoique souvent par des 
moyens trés-maladroils . 

Car tanlót un caractére manque, el on en réunlt plu-
sieurs pour exprimer une seule arliculation^ tanlót le 
m é m e caractére a successivement plusieurs valeurs. Quel-
quefois une voix ou une arliculalion n'a point de signes; 
d'autres fois on peut les rendre de cinq ou six facons diffe­
renles. Souvent la voix est sous-entendue, et on mel de 

(1) Mol dérivé du nom des deux premiers caractéres de la langue 
grecque, aípAa el béla. 



— 80 — 

suile plusicurá consonnes, en se persuadanl qu'elles anpar-
tiennent á la m é m e syllabe : souvent aussi, c'est l'articula-
tion qu'on négüge , et deux ou trois syllabes voyelles qui 
se suivent forment ce qu'on appelle des diplilhongues et 
des triplhongnes, qui ne sont aulre chose que des syllabes 
ou des sons diíTérens confondus ensemble. De la il arrive 
qu'on ne connaí l point lee syllabes reelles, et que cellcs 
qu'on distingue sont presque loutes arbilraires et conven-
tionnelles. Presque loujours les modificalions du ton sont 
confondues avec celles de la duree ou de la voix 5 et pres­
que jamáis elles ne sont marquées régul iérement non plus 
que celles de la durée . 

E n un mot, nos alphabels, vu leurs défectuosités et le 
mauvais usage que nous en faisons, e'est-á-dire nos vi-
cieuses orthographes, méri lent encoré á peine le nom 
d'écriture. Ce ne sont réel lement que de maladroites ta-
ehygrapbies qui figurenl lant bien que mal ce qu'il y a de 
plus írappant dans le discours, et en laissent la plus 
grande partie á deviner, quolque souvent elles multiplient 
les signes sans utili lé comme sans motif. 

E n effet, par le délail que nous avons présente des al­
phabels, en voit que les huit langues comparées p a r v ú n -
nent á décrire plus ou moins netlement les 23 arlicula-
tions et les 23 voix du son figurées par l'alphabet francais j 
que par un plus ou moins gi and nombre de letlres elemen-
taires el par leurs combinaisons diverses elles peuvent 
noler plus ou moins bien les 23 consonnes et les 23 
voyelles qui forment les é lémens nécessaires des signes 
artificiéis de notre langue écrile 5 et qu'enfin Ies m é m e s 
lellres n'ont pas toujours la m é m e prononcialion dans les 
différentcs langues parlées. 

Or , cette diversité de prononcialion vient de la diversi lé 
des climals, qui exerce une influence nécessaire sur l'or-
gane vocal et le rend plus ou moins docile á prononcer 
cerlaines arliculations et cerlaines voix. En effet, les Alle-
mands ne peuvent pas dislinguer nolre z de s et articuler 
nos / / m o u i l l é s ; ils disent sé l e pour z¿'le, e\.Jf¡le au lieu 
de filie, Ces / / mouil lées sont aussi fort diftieiles á pronon-
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cor pour Ies personnes nées á P a r í s , elles les changenl en 
un mouille faible el tliscnt Versaycs pour Fersaí l lcs , 
bouyon pour bouillon, á peu prés comme les Mientands 
prononcent le g entre deux voyelles dont la subséqucutc 
esl un e ou i . Cependant , ees derniers émel lent par ^ 
suivi de / une arliculalion tres approchante de nos / / 
moull lés et g-Z italien, et disent bien moglich (possihle), 
comme nous dísons meilleur. I!s ont done aussi Tarticula-
tion nasale mouillee. L'espagnole est la seule des huil lan-
gues qui commence par des / / mouil lés , si Ton excepte l'i-
talien pour le pronom gl i . Les Hébreux et les Grecs n'u-
vaienl poinl cette articulalion, ni le son nasal fort de gn 
francais et ilalien, ou n espagnol. Les Hébreux avalenl le 
ch qu'ils appelaient schin, comme les Trancáis ont le sc/i 
ou ch, les Allemands le sch, les I laüens le Í>C. II y a, dil oo, 
des peuples en Amér ique qui ne peuvent prononctr Ies 
lettres labiales h, p, f, m. Les Allemands, qui aiment les 
aspirations, donnent ordinairement au b, d, le son fort de 
p, í, et écrivent souvenl ees derniéres leltres pour les pre­
mieres; ils íbnt du v, qu'ils appellent/aou, une arlicula­
lion plus forte que le qui esl la plus forte du v francais. 

Les Ilaliens, qui aiment les sons doux el coulans, rejé-
tent le x et subslituent 5, ss, ce, arliculations moins rudes, 
comme dans les mots jilessandro, cccellenle le seul mot 
X a n í o , fleuve du Xante, cst excepté pour le distinguer 
de sanio, saint. Quelquefols la langue francaise, sans 
rien changer á Técri lure , imite dans la prononciutioa 
cette maniere d'adoucir le son ápre du x et le pro non ce 
comme qz á&ns examen, exercice; comme ss dans 
soixante, Bruxelles, A u x é r r e ; comme z dans deuxieme, 
s i x i é m e . De m é m e elle adoucit le s entre deux voyelles ct 
le prononce z : raison, v i s i ó n . Les Espagnols, qui ont 
pour méthode d'écrire les paroles du son comme ils les 
prononcent, n'ont que Irés-peu de ees irrégularilés dans 
leur écr i lure . Ils aspirent ordinairement le b et lui don­
nent á peu prés le son du qui nst un b faiblement as­
piré. 

L'Académie francaise a donné aux le tires prises isulé-
TOM. 1. 6 
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ment une prononcialion plus conforme aux sons vocaux ; 
c'est de suppleer aprés la consonne te muet, qui est la 
voix nalurelle á toute articulalion qui n'en a point d'autre 
e x p r i m é e . E n conséquence , b, c, d, f , m, n, doivent se 
prononcer be, ce, de, fe, me, ne, etc., au lieu de bé , ce, 
d é , effe, emme, enne, que la rouline avait conserves. S'il 
est vrai, comme nous l'avons dit, que la voix suit naturel-
lement la consonne comme sa continuation ou c o n s é -
quence, 11 est év identqu'e i le doit étre suppléée aprés la con­
sonne et jamáis devant elle, et que c'est une erreur de 
prononcer esse comme enne, etc. 

De tels rapprochemens et d'autres semblables que Ton 
peut faire, sont fort úti les pour rendre raison des change-
mens arrivés á certains mots qui ont passé d'une langue 
dans une aulre. 

II est done demontre que la diversité des lieux habite's 
par les peuples inlroduit nécessairement de la diversité 
dans leurs langues parlées, et que la différence des sons 
vocaux fait naitre la différence d'écriture de leurs alpha-
Lets. 

C'est encoré le caractére des sons vocaux representes 
par les lellres qui détermine les circonstances de la combi-
naison de ees lettres pour former les mots de la langue 
écrite . En effet, chaqué nasale a sa correspondante órale 
faible ou forte avec laquelle elle peut se lier; m se lie natu-
rellement avec b, p, comme dans imbibé, impitoyable ; n 
se lie facilement avec d ou í, comme dans Andromaque, 
antre. Clelte atlraction présente une singularité remarqua-
ble, c'est que m ne peut se lier qu'avec b el p, tandis que 
n se lie bien avec toutes les aulres consonnes, excepté b et 
p. De plus, celte attraction ne s'exerce que dans une suc-
cession oú la nasale precede et l'orale suive ; car si l'orale 
precede, la nasale exige qu'elle se change en leltre de 
m é m e organe : ambition, empire-, annexerponr adnexer, 
annoncer pour adnoncer. 

Les consonnes orales, comme nous venons de le diré , 
sont faibles ou fortes, douces ou rudes, suivant la nature 
des articulalions qu'elles représentent . Elles sont ainsi plus 
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ou moíns liantes, plus ou moins dóciles á se succeder*, les 
unes se suivent coulamment et avec aisance, les aulres se 
froissent etse brisent dans leur choc. Si une faible vient á 
étre suivie d'une forte, les organes, prenant la clisposition 
requise pour articuler celte lettre forte, donnent le son fort 
á la faible qui{précéde, en sorte que celle qui doit étre pro-
noncée la derniére , change celle qui est devant, en leltre 
de m é m e organe 5 la forte change la faible en forte, et la 
faible fait que la forte devient faible. C'est ainsi que le b 
de scriho se change en p dans scripsi, scn'ptum 5 et quoique 
nous écrivions absent, absolu, nous prononcons apsent, 
apsolu. Le / est facile aprés le r, et le r est pénible aprés 
le /. Deux labiales ne peuvent s'allier ensemble^ non plus 
que deux dentales, dont Tune est la faible de l'autre; le 
passage d'une labiale á une dentale est facile du faible au 
faible, comme dans abdiquer; du fort au fort dans apti­
tudes du faible au fort, dans obtenir; et trés-pénible du 
faible^ au fort, dans cap de B o n n e - E s p é r a n c e , que Ton est 
obligé de prononcer cab de B o n n e - E s p é r a n c e . Nous 
éprouvons de la difficulté á prononcer le x aprés le s, et 
réc iproquement , comme Quintilien l'a remarqué dans ees 
mots : virtus xercis, arx studiorutri. 

L'imperfection des signes conventionnels quine peignent 
pas exactement les arliculations et les voix, a fait imaginer 
les différens caracteres d'expression dont les uns modifient 
la prononciation, d'autres combinent les signes, soit pour 
l'euphonie, soit pour l'idée, et les autres décomposent des 
syllabes conventionnelles. 

Les caraeléres de prononciation sont Io la cédi l le (') 
parlie inférieure du sigma final (?), qui se place en fran-
cais devant a, o, u^facade, Jacon, recu; 2o l'esprit doux 
(') et l'esprit rude (e) qui remplacaient dans le grec de ve-
ritables aspirations gutturales simples, el dont le dernier 
s'écrit dans nos orthographes par le Vi; ripo;, héros, mais 
sans se prononcer dans tous les mots, honor, honneur, 
comme le faisaient les Romains; 3o les points-voyelles avec 
diverses figures, lesquels sont dans í'hébreu des poinls 
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mis au-dessous des consonnes, et destines a ecrirc les 
voy el les. 

Les caracteres de combinaison sont: lo Tapostroplie ('), 
virgule élevee au-dessusde la place d'une voyelle finale qui 
se Irouve él ídée, soit pour Teiiphonie devant la voyelle 
initiale du mol suivant: Tamit ié , r/ionneur, s i l a r r i v e , 
soit pour l'idée devant un mol suivant auquel le premier 
s'iniercale, grancCmere, grand'cliose^ grandeeheré • 2" le 
tiret ou trait (-) qui unit deux mots, expression d'une seule 
idee, avant-coureur, arc-houtant, ou qui separe deux mois, 
expression d'idées différentes , viens-tu? Irai-je dans ce 
lieu-ci? T a-t-en dans ce l íeu~lá . 

Les caracteres de divis ión déve loppent une syllabe en 
deux autres-, ce sont Io le trema ( •• ) qui figure l'aspira-
tion faible au milieu ou á la fin des mols pour empécher 
que deux syllabes ccrites par les mémes caracteres ne 
soient prononcées d é l a m é m e maniere, c igué , comme 

J i g ü e ; je haís autrefois, comme jehais maintenant; 2o la 
diérese (•• )dont les poetes grecs et latins se servaient pour 
diviser en deux une syllabe qui élait une dans la prose ; 
comme cttSe pour «tos, syluce pour sylvce, solaendum 
pour soh'endum. 

La langue francaise est la seule des huit langues compa­
rces qui fasse usage de la cédi l le . Elle écrit les esprits grecs 
par le h faible et fort. Elle se serl de l'apostropbe pour 
supprimer la voyelle finale des délerminatifs et des pronoms 
places devant une aulre voyelle, donne-meji pour do/me 
me e « , lame pour la ame, Ihornme pour le homme. Le 
delerminatif ma devant les noms féminins, au lieu de per-
dre sa finale, se change en la forme du masculin : on dit , 
mon ame, mon a m i t i é , pour ma ame, ma a m i í i é , ou pour 
m'ame , i n a m i t i é . Elle se sert du tiret et du trema dans 
les cas determines par les regles precedentes. 

L'hébreu n'ayant point separé les voix des arliculations, 
et par conséquent n'ayant point de caracteres propres aux 
voyelles, ne peut taire aucun usage de nos signes d'orlho-
graphe. Lt s caracteres que certains grammairiens ont pla­
ces au-dessus ou au-dessous des lettres hébraiques servent 
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á exprimer les voix, le ton, la ponctuation, el non á modi-
fier ees voyelles, puisqu'clles ne sont pas écri les . 

Le grec neconnait ni la cedille, ni le Irail, ni le trema. 
II se serl de l'apostrophe en prose, el surlout en poésie , 
pour eviter la renconlre désagréable de deux voyelles dont 
les sons ne peuvent se succéder d'une maniere convenable 
á Peuphonie. Ainsi, il écrit «TC' epu pour aTtosuou, de m o ¡ , 
a,p' f̂ ov pour OLTZO yiu.wv. Dans ce dernier cas, TÍ est changé 
en cp, parce que la voyelle suivante porte Taspiration 
rude. 

L a langue latine nese serl ni de la cédi l le , ni de l'apos-
trophe, ni du trait, ni du trema. Nous avons determiné 
l'usage qu'elle tait de la diérése . 

La langue allemande n'emploie dans son ortbographe que 
Xapostvophe et le tiret. Elle se sert de l'apostrophe pour 
supprimer non seulement la voyelle finale, mais m é m e la 
voyale inhiale du mot suivant: er fprach's, il le dit, pour 
er sprach es. Elle donne au tiret une double forme pour 
le distinguer du trait, et s'en sert Io pour lier un modi-
íicalif avec un nom propre, un mot étranger avec un 
mot al'emand, ou un mot étranger avec un autre 
mot é í ranger , lorsque ees mots exprimenl une m é m e 
idee, comrae gross^pohlen, la grande Poiogne; prwat-
lektioji, lecon part icul iére , justiz-collegium ^ col lége de 
justicej 2° pour raarquer aprés un mot qui entre en 
décompos i t ion , l'ellypse du mot radical ou principal, lors­
que celui-ci se trouve deja réuni avec un autre mol sui­
vant, et qu'il forme successivement deux composés qui 
dés ignent deux idées paralléles, comme ober-und unterge~ 
wehr, hautes et basses armes; die border-und hinterfússe^ 
les pieds de devant el de derriére. Hors ees deux cas, les 
mols composés ne doivent point étre séparés; on doit 
done écrire der abenstern, l'étoile du soir, et jamáisa¿e/2í / -
slern. Si I on renconlre ailleurs le trait d'union ou de divi­
s ión, c'est a la fin des ligues, lorsque le mol n'élant pas 
fíni, on veut indiquer parce signe que la suite se trouve 
au commencement de la ligne suivante. Te l est l'usage 
qu'on en fait, méme dans les aulres langues. 
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La langue allemande se sert aussi du trait pour séparer 
les différens sens des phrases, ou pour marquerles chan-
gemens d'interlocuteurs, et par conséquent remplacerles 
expressions dit-il, répondi t - i l . Dans l'un et l'autre cas, ce 
n'est plus un signe d'orthographe, c'est un signe de ponc-
tuation. Les autres langues modernes ont egalement ce 
trait de ponctuation, et l'ecriture l'allonge pour le distin-
guer du trait d'orthographe proprement n o m m é tiret, 

L'espéce de trema qu'empioie Tallemand sert, non á d i -
viser les syllabes, mais á modifier la voix, au lieu du pelit 
e qui se place ordinairement au-dessus des voyelles : ainsi, 

on écrit trage pour trage, shon pour shdn^ granen pour 

gruñen . 
La langue anglaise fait usage de l'aposlrophe pour sup-

primer une voyelle et m é m e une consonne, soit au com-
mencement, soit au milieu^ soit á la fin des mots 're pour 
are, oer pour over, lia! pour have. Elle ne connaít ni la 
cedille^ ni la diérése . Le trait lui rend le m é m e service que 
dans les autres langues qui l'admettent. 

La langue italienne se sert de l'aposlrophe pour mar-
quer Telision des voyelles e, i , á la fin ou au commence-
ment de certains mots. Ces voyelles ne se suppriment dans 
les mots termines en ce, ci , ge, gi, que devant les mots 
qui commencent par e, i ; autrement les consonnes c, g, 
l iées aux voyelles a, o, u, changeraient nécessairement 
d'articulation. A ins i , l'on ne peut ecrire ni prononcer 
dolc ardore, fac arderiti, piagg1 apriche, sans modifier 
l'organe propre des consonnes c, g. Par la m é m e raison^ le 
determinatif g7i ne peut perdre sa finale que dans le cas 
ou le mot suivant commence par un i voyelle de m é m e or-
gane, gl' imperj pour gli imperj pour imperj. On dirá 
doncg/i amo/i, degli amori, etc. Mais les déterminatlfs 
dello\ al ia, dallo, avec leurs autres formes, peuvent per­
dre leur voyelle finale devant loule espéce de voyelles ini-
lialesdes mots suivants. C'est une élégance d'élider la finale 
da dólerminal i f féminin /a, comme Tinnocenle donzella, 
pour la innocente donzella , l'errante famigl ia pour la 
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errante famiglia. Cependant, si l'élision rendalt obscur 
ou equivoque le rapport du ñora, elle ne se praliquerait 
pas. Ainsi, il faudra diré pour la net le lé de la diclion : la 
innocente soffre per voi, au lieu de ¿'innocente, etc., Pin-
nocente souffre pour vous. Sous celte forme il se confon-
drait avec le masculin lo qui s'élide toujours, el Ton ne 
saurait si Ton parle d'une femme ou d'un homme. Les 
voyelles accentuées ne peuvent pas étre é l idées , parce que 
toute voyelle accentuée suppose deja un retranchement 
fait. Le mot che et ses composés benche, perche, etc., 
sont exceptes, parce que cet accent ne se trouve sur Ve 
final que pour marquer la place de l'accent tonique. 

S i , au lieu d'élider la derniére voyelle d'un mot, on 
elide la premiére du mot suivant, l'apostrophe se place au 
commencement du second mot; mais cette elisión nc peut 
avoir lieu que dans le cas oü le mot précédent se termine 
par une voyelle : ainsi, Ton écrit et Ton prononce, tuló' l -
mondo, hassonferno, pour tutto i l mondo, basso inferno. 
Celte élision est tres-favorable á l'harmonie. 

Les poetes et les orateurs italiens pratiquent a la fin des 
mots des élisions de syllabes entiéres que les grammairicns 
appellent retranchemens,et qu'ils n'indiquent pas toujours 
par l'apostrophe. Ainsi, danslous les mots termines en e, 
o, précédés de / , n, r, on peut relrancher la voyelle 
finale et écrire vuol) siam, pour vuole, siamo; san, gran, 
quel, bel, pour santo, grande, quello, bello. Ces reirán-
chements n'ont pas lieu si le mot suivanl commence par 
un s suivi d'une consonne ; on doit toujours écrire , uro 
stupore, uomo slupido, II se fait des retranchemens plus 
considerables que l'on note par l'apostrophe, lels que bei 
ou be pour begli, quei ou que' pour quegli, vo1 pour vo-
gli , me pour mezzo ou meglio, é pour egli, qua pour 
quali, te pour tieni, re pour rege, et plusieurs aulrcs que 
l'usage fait connaitre. Que lque íb i s ees retranchemens ne 
sont pas marques deTapostroplie, commen/warow, 
amar, pour amarono ; poteron, polero, poter, pour po~ 
ierono; dan pour danno j stan pour stanno. II n y a 
d'autres regles pour déterminer les circonstances de ces 
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rofrancheniens, que l'euphonie et le rhythmede la phrase 
oraloire ou poet íque. 

Si les mots en itaüen s'allérent par des élisions et des 
relranchemens, ils rccoivent en revanche des accroisse-
mcns, soil dans leurs premiéres syllabes soit dans leurs 
finales. Gesaccroissemens sont nécessités par l'euphonie qui 
nc souffre pas ordinairement que plus de deux consonnes 
se succédenl immédia tement dans la phrase, sans étre di-
visées par l'intervenlion de quelque voyelle: ainsi, au lieu 
de con studio , avec é tude : per sdegno, par dédain, on 
ecrit con istudio, per isdegno. Cependant, il y a beaucoup 
de circonstance oú cette augmentalion produirait une 
mauvaise consonnance; et Ton dit mieux Tarte delhen 
scrwere que Varíe del hene scribere. 11 faul du discerne-
mcut et de roreille pour praliquer celte regle avec suc-
cés* 

On ajoute un d aux connectifs a, e, o, lorsqu'ils sont 
sulvis d'une voyelle, et Ton écrit ad, á •, ed, et j od. ou. 

Les Ilaliens n'emjiloient ni la cédil le , ni le trema, qui 
sont inúti les dans le ur systéme d'écriture. 

La langue espagnole ne fait usage ni de la cédil le ni de 
l'apostrophe. Elle se sert du trema sur u aprés g et </, pour 
le détacher de ees consonnes el luí donner sa voix naturelle: 
O H , queslor, queslion. 

Les Espagnols, pour donner au 77 le son g-» francais et 
italien, posent sur celte consonne u n e e s p é c e de s renversé 
quils appel lent í /7 í / e , c'est-á-dire titre; et ils écrivenl mon­
taña , monlagne; i s ^ f l / í a , E s p a g n e . Ce signe d'articulation 

•remplace le double n dont ils se servaient anciennement; 
car ils écrivaienl mojitanna, Espanna.Ce signe a done une 
deslination bien difíerente du caractére d'abrévialion que 
nous employons pour indiquer la suppression de quelque 
leltre dans le corps d'un mot 5 en effet, lorsque nous ecri-
vons comenta conailre, nous surmontons la syllabe mul i lée 
du si^ne abrévialif, non pour modifier rarticulalionj mais 
pour marquer le relranchement d'une leltre. 

Des observalions precédenles ii resulte que nous n'avons 
pas uno pcinture fidéle de la parole, et que nous n'en pos-
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sédons qu'un croquis informe , oü il cst difficile et m é m e 
impossible de la reconnai're. E n eíFet, beaucoup de vues 
de nos orthographes sont toul á fail conlraires á l 'é lymo-
logie, au lieu de la conserver. Quoiqu'il ensoit de ses d é -
fectuosiles, elle est moins sujete que la voix á subir des 
changemens de forme •, elle devient par la méme dépos i -
laire et témoin de rancienne prononciation des mots, et 
elle facilite la connaissance des elymologies, qui n'est pas 
sans mérite ni sans uli l ité. C'est aux étymologis les qu'il 
appartient de puiser des principes dans l'histoire m é m e de 
Torlhographe, et non d'en entretenir l e s d é f a u l s : les Ita-
liens, qui ont banni le ph de la leur, n'en sont pas moins 
des étymologis les . II est done évident que rhisloire des 
changemens successifs que l'orthographe a é p r o u v é s , 
donne les iumiéres les plus súres et les plus curieuses sur 
i é lymologio de cerlains mols, et que l'ecriture representera 
fidélement la prononciation et de maniére á ne pouvoir s'y 
tromper, et pluselle suivra de prés ses moindresaltérations, 
plus l'histoire de l'orthographe sera inslruclive, non seu-
lement sur l'origine des mots, mais sur la maniére dont 
le génie de chaqué langue tend á les modifier par l'u-
sage. 

L'orlhographe est la déposilaire des usages de chaqué 
langue, le répertoire des formes qui constatent la pronon­
ciation d'une langue. C'est done dans Torlhograpiie que 
I on distingue par la prononciation une langue parlée d'une 
autre langue parlée. E n effet, une langue est la totalité des 
usages propres á une nailon pour ex primer les pensées par 
la voix. C'est la nolion la plus précise el la plus vraie que 
fon puisse donner des langues, parce que l'usage seul en 
est le légíslaleur nalurel, nécessaire et exclusif. 

Le trailé dogmatique de l'orthographe peut se diviser en 
deux parlies: la lexicographie, donll'office est de fixer les 
caracteres é lémenlaires et prosodiques qui doivent repré-
senter les mols considérés dans leur état primitif et avant 
qu'ils enlrent dans l'ensemhle de l'éloculion ; et la logo-
graphie, dout rofílce ed de dé lermiuer les caracteres é!é-
mentaires qui doivent marquer les relations des mots dans 
l'ensemble de rénonciat ion de la pensée. 
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CHAPITRE X, 

LANGUEá DE L'ESPRIT ET LANGUES C U DISCOURS. 

Aprés ees developpemens' sur Torigine et la formation 
des langues, pour l'exposition desquelsil n'a pas été néces -
saire d'imaginerdes machines ni de rever des miracles, il 
nous reste, pour compléter l'analyse (1) de l'origine des 
langues ( 2 ) , á les considérer dans l'esprit córame nous les 
avons considérées dans le discours. 

O r , comme le dil Condillac, la pensée , cons idérée en 
general, est la m é m e dans tous les hommes. Dans tous, 
ajoute-t-il, elle vient également de la sensation ; dans tous 
elle se compose et se décompose de la m é m e maniere. 

Les besoins qui les engagenl á faire l'analyse de la pen­
sée sont encoré communs á tous ; et ils emploient tous á 
cette analyse des moyens semblables, parce qu'ils sont 
tous conformes de la m é m e maniere. L a m é t h o d e qu'ils 
suivent est done assujél ie aux m é m e s regles dans toutes 
les [langues. 

Mais, dil encoré Condillac, celte m é l h o d e se sert dans 
différentes langues de signes différens. Plus ou moins gros-
siére, plus ou moins perfect ionnée, elle rend les langues 
plus ou moins capables de clarté, de precisión et d'énergie, 
el chaqué langüe a des regles qui lui sont propres. 

O a peut done considérer les langues duns l'esprit et 
dans le discours. Si vous considérez les langues dans le 
discours, dans la mullilude des sons émis et modifiés par 

(1) Le mot analyse, qui signifie décomposition ou réduction d'un 
tout á ses parlies élémenlaires, vient du grec avaXuct?, dissolution, 
résolution, dériv(d'ava, et de Xuw, je dissous. L'analyse est l'opposé 
de la synlhése , «ovlsmí, composition, dérivé de miv, ensamble, et de 
- i T í j A t , placer, meltre.Voir p. 9. 

(2) Syslémes de signes pour représenter les idées, systémes em-
pruntés a la voix a r l iculée par la langue, lingm, les levres, etcf 
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Torgane vocal, vous compterez aulant de langues que de 
nations. 

Si faisant abstraction de loule cetle diversité d'accenset 
d'arliculations, vous considérez la parole comme pouvant 
s'appliquer aux divers objets de nos connaissances, vous 
verrez sortir de celte nouvelle consideration une nouvelle 
classe de langues aussi nómbrense ou plus nómbrense m é m e 
que la premiére . 

D'un cote, vous aurez les langues hebra'ique, grecque, 
latine, allemande, anglaise, italienne, espagnole, francaise; 
de l'autre, vous trouverez toutes les langues des arls et des 
sciences, les langues de la morale, de la chimie, de l'astro-
nomie, de lagrammaire, etc: en un mot, on aurad'autant 
plus de langues qu'il y aura plus de peuples, que le nom­
bre des idees acquises sera plus grand, et qu'on sera plus 
avancé dans la civilisation. 

Ainsi, outre cette quantité innombrable d'idiomes donl 
cbacun sert de communication á tous les individus d'une 
m é m e contrée , et toutes les langues plus ou moins savantes 
qui se partagent entre elles les vocabulaires des nalions, il 
existe chez lous les peuples une langue toujours présente, 
qui est distincte de toutes les aulres, mais qui les pénélre 
toutes pour leur donner la vie. Nous la nommons la /¡rm-
gue de Vesprit, 

Cette langue, qui e s l í a mé lbodc analyllque de d é c o m p o -
ser la pensée , se «ous-divise en deux espéces 5 car, ainsi 
que nous l'avons dit p r é c é d e m m e n l , Tcsprit pour analyser 
la p e n s é e , procede de deux manieres 5 ou ilagit au dehors 
de l'áme sur les objets, causes occasionnellcs des sensations 
et plus exactement sur les sensations e l l e s -mémes ; ou il 
agit au dedans de l'ame sur les sensations démélées , sur les 
perceplionSj sur les idees. 

Dans le premier cas, il va des idees aux sensations 5 dans 
lesecond, il va des sensations aux idees. Mais pour aller 
des sensations aux idees, il faut qu'il ait deja déeompose 
ees sensations en idees ; et pour aller des idées aux sensa­
tions, il n'a qu'á subsliluer aux idt'cs les sensations de di-̂  
vers objets en les combinant en tableaux. II est doncevi-
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denl que Tune de ees melhodes se trouve toujours plus ou 
moins mélée á l'autre, ct que rarement on la parle et dans 
toute sa pureté. 

La melhode qui procede des idees aux sensations, nous 
la nommons la langue de T inmgination $ celle qui pro­
cede des sensations aux idees, nous l'appelons la langue 
de la raison ou du raisonnement. Ces deux langues se 
partagent entre elles le domaine de nos connaissances: la 
langue de rimagination revendique les beaux-arts , la 
p o é s i e j l a langue de la raison , les arts du raisonnement, 
les sciences. L'une et l'autre modifient l'usage des signes 
variés qui figurent les sons, de la parole; chacune les com­
bine d'une maniere diíférente et en fait un discours dis-
tinct. La langue de rimagination procede par le mé lre , par 
le rhythme^i forme le discours mesuré , dont les pbrases 
cadencées se nomment veî s, quiest ou mélr ique , comme 
celui des Grecs et des Latins, ou rhythmique, comme ce-
lui des Francais, des Iialiens, des Espagnols, qui le ter-
minent par la rime, c'est á diré par l'identilé de conson-
nance ílnale, et le circonscrivent dans un nombre deter­
miné de syllabes cadencées par l'accent tonique ou métro-
rhythmique, comme celui des allemands et des anglais, qui 
emploient la rime el \e m é t r e , ou simplement mesuré , 
c'est á diré circonscrit dans un certain nombre de syllabes 
sans rimes, leí que l'emploient quelquefois les Anglais, les 
Italiens, les Espagnols, sous des noms diíFérens, entre au-
tres sous celui de vers blancs. L a langue déla raison pro­
cede par le discours simple qui suit la succession des d é -
ductions d'idees, et dont les pbrases nombreuses, c'est-á-
dire proportionnées dans leurs nombres ou parties s y m é -
triques el graduées, prennent le nom de prose, qui est ou 
didactique, comme celle des ouvrages philosopbiqucs, ou 
oratoire, comme celle des ouvrages d'éloquence. 

De la vient ladistinclion de la langue des poetes ct de la 
langue des philosophcs elorateurs, des les premié i s siécles 
du genre humain; on a eu des poetes avant d'avoir des 
pbilosopbes 5 car l'tsprit agit au debors avant d'agir au de-
dans de l u i - m é m e ; il combine, il généralise des sensalions 



— 93 — . 

avantde ddduire, d'abslraire des idees-, il percoit des ¡dees 
individuelles et genérales , avant de pereevoir des idees 
abstraitos et particuliéres , il fait des subslitutions avanl de 
fuire des déduc l ions . Done la langue de l'imagination s'est 
développée avant la langue de la raison. Nous ne prelen-
dons point que Tune ait existe avant l'aulre car aussilot 
que I homme décompose sa pensée , il raisonne; et le 
raisonnement commence avec l'analyse de la pensce. 
Nous voulons diré que le raisonnement s'excree eur 
deux objets , sur les sensations et sur les idees \ qu'en 
ehangeant l'objct, il change de ñora, sans changer de na-
ture 5 qu il s'appelle imagination lorsqu'il opere sur des sen-
saiions, et raison lorsqu'il a pour objet des idees, et que sa 
méthode de proceder s'appelle langue, dont celle de l'ima­
gination determine les premiers progres, et celle de la /m-
son dcveloppe et perfectionne ees progrés. L'une cst la 
continuation de l'aulre, sous un changement deforme, 
dans un aulre point de vue; mais toutes deux se prétent 
un appui muluel. En effet, Ton Irouve dans Vlliade et 
VOdyssée d'Homére, dans XEnéide deVirgile, les éléincnts 
de la philosophie et des sciences. 

Les langues ont leur type primilif dans la nature soit 
des idees soit du sentiment qu'elles sont chargées d'expri­
mer, et qui fait leur caraclére de vérité. Les langues du 
discours ont pour modele les langues de l'esprit, etla vérité 
du discours consiste dans sa conformité a la pensée . Les 
langues de l'esprit ont pour type la langue du sentiment, 
le langage de la nature. D'oú il suit que la vérité de la pen­
sée est sa conformité au sentiment, á la nature. 

Or, la nature humaine a qualre caracteres j le physique, 
le civil, le moral, l'intellectuel: car riiomme est gouverné 
par quatre principes: Tinstinct, l'honneur, la conscience, 
rintelligence. Par conséquent , si nous cons idérons les lan­
gues ralionnelles ou du raisonnement dans les caracteres 
que leur imprimentecs quatre principes, nous aurons les 
langues de la physique, de la politique, de la morale, de 
la métaphysique ou plutól de la phüosophie quí les cm-
brasse toutes comme leur centre d'unité et de lumiére. 
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Si nous comparons les Jangues sous ees caracteres, nous 
decouvrirons leur p r o g r é s , leur perfectionnement, leur 
décadence . D'un cóté , nous verrons dans les emprunts 
qu'elles se sont fails mutuellernent, leur filiation, leur gé • 
nération d'un autre cóté , nous trouverons dans le genre 
de connaissances qu'elles sont le plus propres á exprimer, 
le génie et les mceurs des peuples qui les parlent ou qui les 
ont parlées. 

Souscet aspect, nous verrons, par exemple, les langues 
de l'Orientabonder en termes serviles et abjeets, conformes 
á l'état de servitude et d'abjeclion des nalions de cette con-
trée 5 les sentimens de ees nalions s'exalter par des hyper-
boles incroyabies, j u s q u á parler de leurs rois comme ils 
parlaient de la Div in i té , et d ' eux-mémes comme des repti­
les les plus abjecls et les plus meprisables; leurs langues 
fréquemment tomber dans l'enflure et le boursouflage; 
enfin les Grecs d'Asie, souvent domines par leurs voisins, 
degenérer dans leur langage, au point d'admettre ce luxe 
asialique et cette exagération inconnus á l'école puré et 
sévére d 'Alhénes . 

Sous l'autre aspect, nous trouverons la langue anglaise, 
par exemple, abondante mais irrégul iére , et manquant 
d'analogie, parce qu'elle emprunte du grec les termes qui 
sont d'usage dans les letlres ct dans les sciences 5 de Tita-
lien, ceux qui sont relatifs á la musique et á la peinture* 
du francais, beaucoup de termes militaires, et du flamand 
un grand nombre de pbrases us i lées dans la navigation, 
outre qu'elle avait deja hérité d'une bonne partie des mots 
de la langue de ses conquérans ; d'abordles Romains, puis 
les Saxons et les Normands. 

Si nous décomposons la langue d'un peuple dans les 
mots primilifs d'oü les autres se sont formes, nous decou­
vrirons le genre de connaissances qu'il cultivait principa-
lement, et son caractére dominant. Ainsi, nous verrons la 
langue des Romains toujours engagés dans des guerres et 
desrévo lu t ions , devenir, comme leurs idees, abondante en 
termes propres á i'expression des rapports politiquea, aux 
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récits de l'histoire et á l eloquence populaire, et manquer 
de termes philosophiques, au point que Cicerón se Irouve 
obl igé de les creer, en créant á Rome la philosophie dont 
jusqu'alors la culture avait été laissée aux csclaves et aux 
affranchis. 

Ainsi, dans Ies républ iques confederees de la Gréce , qui 
produisirent les h ó m m e s les plus polis, les plus braves et 
les plus sages de la terre, oü Ton vit s'élever dans le court 
espace d'un peu plus d'un siécle , des hommes d'état, des 
guerriers, des orateurs, des historiens, des medecins, des 
poetes, des critiques, des peintres, des sculpteurs, des 
architectes, et enfin des philosophes, nous remarquerons 
un langage véritablement empreint de ce génie sublime et 
universel 5 une langue riche et abondante comme la ma-
tiére qui en était l'objet; des mots parfaits en tout genre 
comme les idees dont ils étaient les signes ; en un mol, des 
expressions con venables á loutes les espéces de composi-
tions, ornees partout des couleurs du sentiment et de la 
peinture des mceurs. 

Aussi Horace a-t-il dit des Grecs : 

Graiis ingenium, Graiis dedlt ore rotundo 
Musa loqui, etc. 

{De arte 'poética.) 

Du style et de Tesprit le Grec a la puissance; 
Avide de la gloire, avant tout 11 l'encense. 

(MOLLEYAUT.) 

CHAPITRE XI. 

DÉCOMPOSITION DE LA PROPOSITION. 

Nous avons demontre que tout systéme de signes est un 
langage, que toule émission de signes est une langue; nous 
avons décomposé le langage et les langues dans Ies dif-
férentes méthodes de signes qui analysent la pensée. M a m -
tenant, nous devons diré , en conséquence , que tout eroploi 
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d'une langue csl un discours; pour prouver cette consé -
quence, nous décomposerons le discours dans les diverses 
combinaisons qu'il fall des signes arlificiels pour analyser 
la proposition. 

Certaines aefions des hommes, dit feu Destutt de Tracy, 
sonldes suiles nécessaires de leurs pcrceplions ; elles de-
viennenl les signes cerlains de ees perc.eplions aux yeux 
des nutres hommes. Ces signes sont ou des gestes ou des 
cris. Nos perceptions sont ou des impressions direcles ou 
des rapports percus entre elles; ainsi les gestes et les cris 
représentenl ou des idees ¡solees ou des proposilions. Mais 
ce n'est point en commencant a sentir qu'on démele ses 
idees el qu'on les isole. Ge sont d'abord les affeclions que 
nous causent nos sensations dont nous sommes emus, et 
auxque'les nous obéissons. Ces affeclions sont des espéces 
de jugemens que nous porlons, et que nous manifestons 
sans en distinguer les parties. Ainsi les premiers signes re­
présentenl des proposilions tout entiéres : ce sont de véri-
tables interjections ( 1 ) . 

(1) « Les interjections, dit Harris, dans son Hermés ou Grammairc 
universelle, ne concourent avec aucune partie du discours, mais on 
les prononce seules, on les jetle en quelque sorte dans la pensée sans 
qu'elles en altérent la forme, soit relativement á la syntaxe, soit rela-
livement á la signiíicalion. » 

II en concluí que les Grecs les rangeaienl fort improprement dans 
la classe des adverbes, et que les Lalins ont mieux fait de les séparer 
des autres mots et de leur donner un nom qui les en distinguát. 

« Les interjections, continue-t-il, ne sont pas tant des adverbes que 
des sons accidentéis, certaines voix de la nature plutót que de l'art, 
exprimant les passioms ou les mouvemens qui s'élévent spontanément 
dans nolre ame, & la vue ou au récit de quelque événement intéres-
sant. » 

« Les Grecs, dit Yossius, dans son Analogiá, liv. i , c. 1, etliv. iv, 
c. 28, ont mis les interjections dans la classe des adverbeŝ  etBoéce 
suit leur doctrine sur ce point : d'accord pour celles qui régissent 
quelques cas; mais quand on ne fait que les méler dans le discours 
córame signes de quelque aífeclion, par exemple , de douleur ou de 
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L'inlerjeclion csl done le signe de la sensation, comme 
le mot est l'expression de l'idée : et de méme que les espe-
o.s de l'idée sonl enveloppées dans la sensation, de méme 
les espéces du mot sont renfermees dans l'intcrjection qui 
par conséquent n'est d'aucune espéce déterminée. L'inter-
jcelion designe la sensation, le mot exprime l ' idée: la d é -
nonúnaúon á'iñlef jecüon s\gn\ñe jeté entre, paree que ce 
signe est i s o l é , sans relalion posilive ct déterminée avec 
aucun é lémenl de la proposition. 11 est clairque celte dé» 
nomination est tiréc de la place que Tinterjection oceupe; 
mais cette position isole'e n indique pas la nalure et la íbnc-
tion de ce signe ou mot, si Ton peut appeler mot le signe 
et la sensalion. La déterminal ion d'interjection est done 
fausse, ou du moins trés-impropre. Bauzée a proposé de 
la remplacer par celle de mot ajfectí/, á la place duquel 
nous aurions préféré signe cCaffection ou de sensation ; 
car /nof signifie expression d'idee, et í ^ « e expression de 
sensation. Mais comme le terrne de mot, oulre qu'il signi-
fie signe de l'idée, veut encoré diré peinlure, représenta-
tion de son articulé, et que rinterjeclion représente un son 
articulé, mais d'arliculalion moins marquée que celle du 
mot, et plus prés des cris ou signes primilifs de !a langue 
parlée, il s'ensuit que l'interjection peut encoré étre regar-
dée comme une espéce de mot, et entrer sous ce rapport 
dans la classlfication des mots. 

II est done nécessaire de dislinguer les mots en signes 
de sensation et en signes ou expressions (l'idée. Les signes 
de sejisation sont les mots de la langue primitive, conser­
ves dans le discours, etqui se trouvent intercales parmi les 
signes des idees, sans pouvoir se metlre en relation avec 
eux pour figurer la décomposit ion de la proposition. lis 

crainte, on peut k peine leur assigner une classe parliculiére, puis-
qu'lls ne sont que des signes nalurels, qui ne sont pas, comme les 
autres mots, significatifs par convention. » 

Priscien en parle a peu prés dans le méme sens. Voy. aussi la 
Minerve de Sanctius, liv. i, c. 2 . 

TOM. 1, 7 



dérivent des cris primitifs et naturels, et Ton s'en sert 
quand la vivacité du senliment nepermet pas de develop-
per la pensée . 

Or , parce que le signe de la sensalion exprime une pro-
position toute ent iére , il suit qu'il renferme implicitement 
un nom-sujet et un attribut complet ou verbe 5 á cause de 
cette combinaison, il ne peut avoir ni décl inaison, ni con-
jugaison. 

L'interjeclion ne doit done plus nous oceuper dans l'a-
nalyse du discours ; il suíFil de l'avoir d is t inguée des au-
tres espéces de mots. 

Dés que l'altention s'empare de l'objet de la sensation et 
qu'elle décompose rinterjection, elle y trouve un nom et 
un attribut complet. Le nom (d'abord sous la forme de 
pronom dont i l se distingue ensuite, car les premiers noms 
ne sont que des équivalens de noms), est le premier genre 
de signe inventé ; i l représente le sujet de la proposilion. 11 
est susceptible de variations pour exprimer Ies genres, les 
nombres, leseas : les noms sont les seuls mots variables par 
des causes qui leur soient propres. Les aulres mots varia­
bles ne le sont que pour exprimer leur rappor! avec les 
noms, parce que le motqui exprime l a c h ó s e dont on parle 
est le principal mot du discours ; ĉ est celui auquel se rap-
porlenttous les aulres. 

A pies l'invention du nom, rinterjection n'exprime plus 
que TaUribut de la proposilion. 

Dés que la comparaison rapproche du ñora l'attribut, 
elle sent que l'attribut est renferme dans le nom, qu'il 
existe dans le nom. Par Tacte du jugement elle d é m e l e 
dans cet altribut la circonslance d'exister dans le nom 
qu'elle sépare de laltribut \ elle note ees deux idees par des 
signes nouveaux-, et voilá aussitót inventés le connectif{\) 

(1) Connecíere, lier; idenlilé, rapport. VideniUé est ce qui fait, 
dit TAcadémie, que deux ou plusieurs choses ne sont qu'une, sont 
comprises sous une méme idée; la connexion est la liaison que de 
certaines choses ont les unes avec les aulres. J'ai eu déjá l'occasion 
d*mdiquer le sens et rétymologie du connectif. (Voir p. 15.) 
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dUidentité (verbe d'existence), et le módificatlj ( 1 ) (ad-
jectif, participe). 

Le modificati/j aprcs celte abslracüon, se trouve de-
pouillé de la propriete de désigner rex is íence , et il faut 
qu'il la recouvre pour redevenir un atlribut complet. 

Or le modificatif, en se recomposant avec le connectif 
d'identité ou d'existence qui se designe par Tidentite sim­
ple étre, forme le verbe ou conneclif variable combiné . | 

Le verbe n'exprime done pas une idee seulement 
comme pouvant exister dans une autre, ainsi que le (ait le 
modificatíf; il exprime l'idée qu'il présente comme exi-
stant réel lement et efFectivement dans une autre , il est un 
attribut complet; il renferme l'idée d'une existence rela-
tive, á la vér i l é , mais réelle et effective. Cette relation 
n'exprime que le rapport de la modification au sujet 5 car 
le verbe, comme connectif d'idenlité simple, n'a jamáis de 
rég ime 5 quand il en a un, c'est en vertu de la signification 
du modiíicatif qu'il renferme. 

II suit de la: Io que le connectif d'identité est suscepti­
ble de modes et de tems 5 que tous les verbes dér ivenl du 
verbe primitif étre, et qu'ils sont tous composés de deux 
modificatifs difFérens, et que cette diíférence de significa­
tion du modiíicatif est le motif de la distinction des sens 
difierens que le m é m e verbe exprime par une variation de 
d é s i n e n c e s ; c'est ce qui caractérise les voix du verbe. 

Les modificatifs, en déterminant les noms, augmentent 
le nombre des sujets; en modifiant le verbe étre, ils aug­
mentent le nombre des aüributs . Ils sont formés des 
noms, en substituant la forme attributive á la forme sub-
jective; ou des verbes qui les renfermenl, en retranchant 
i'idée d'existence. 

D'autres noms et d'autres verbes peuvent ensuite se for-
mer de cerlains adjectifs. 

Aprés que l'attention a décomposé l'interjection en un 

(1) Modificatio, modification. Le modificalif est le mol qui ex­
prime la forme, la qualité de l'élre, comme on le verra plus loin. 
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nom et un allribul, et que la comparaison a dé tompose 
Tallribut en conncclif et en modificalif separes d'al^ord ou 
combines ensuile, le raisonneraent analyse le produit, de 
ees decomposilions pour en deduire leur expression dans 
le discours en leur subslituant d'aufres formes qui les ca-
ractérisent d'une maniere sensible et posilive, en les met-
lant en re laüon avec Pacte de la parole, qui est lenoncia-
tion ou product íon de la pensée . 

D u nom le raisonnement déduit le pronom, qui n'est le 
nom de rien en parliculicr, mais qui designe les choses par 
leur rapport avec l'acte de la parole. 

Les pronoms joints á un nom ne le modifient que sous 
le rapport de la personne; et, cmployés seuls, ils n'ont 
d'autres significalions que celle du nom qu'ils représentent 
en y ajoutant l'idée de personne. 

I! y a done deux surtes de noms : le nom propremeni dit, 
qui designe la nalure de l 'élre; le pronom, qui caraclérise 
sa relalion avec l'acte de la parole. Ces deux espéces de 
noms sont generalisees par la dénominat ion de substantif, 
qui exprime un élre exislant (slanlem) sous (sub) une rela-
tion á une moditication. 

Du modificalif le raisonnement amone le d é l e r m i n a t i f ^ 
qui designe l'exlension, la quanti lé de l'idée du nom par 
rapport á la fin de la pensée ou de la parole, expressions 
synonymes. 

Les modificalions sont done de deux espéces : le déler-
minatif ou quantitif (\), qui modifie une idée dans son 
extensión en déterminanl le nombre des objets auxqucls 
on l'applique et la maniere dont on les considere; le modv-
ficatij proprement dit ou qualificatif\ qui modifie une 
idée danssa compréhens ion en augmentant ou diminuant 
le nombre des idees qui la composent. 

Pour que le discours soit exact, pour qu'il peigne avec 
precisión la pensée , il faut toujours délerminer rextension 
des noms avant de modifier leur compréhens ion el avant 

(1) Mol tiré du lalin qmnlilas, quantilé, nombre, ele. 
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de les faire sujots de proposilions. Cello prccaullon n'est 
pas ndccssaire quand ils sont employes adverhialement: 
elle ne l'esl pas non plus pour les noms propres. 

Toutes les langues ont des determinalifs; quelquefois 
les Lalins negl igérent de s'en servir , quoique cela ful 
nécessaire, etsouvcnt nous les employons dans des cas o ú 
ils sont inút i les . 

Les determinalifs et les modatifs ou modiíicatifs propre-
ment dils doivent suivre les variations des noms auxquels 
ils se rapportent. Ils sont declinables s'ils ne sont pas lou-
jours declines. 

A la forme indéterminée du conneclif d'identilé le rai-
sonnement substilue une forme déterminée en le de l ibé-
rant par une relation avec la personne et le nombre du su-
jet; et, en conséquence de cetle relation, le connectif 
del iberé, dégagé de son indétermínation, prenddes varia­
tions de personne et de nombre, et, si Ton veut, de genre, 
pour se conformer á son sujet, sans lequel il n'a point de 
sens délerminé ; sous celle forme seulement il exprime la 
pensée . 

II resulte des observations qui précédent, loque le j u -
gement décompose Taitribut du sujet en veibe indéter-
ininé ( ou infinitif), et en modalif qualijicalif (adjeetif)-, 
que le raisonnement décompose le verbe indéterminé en 
cominctif didentité simple (le verbe eí/'e), et en modalif 
daction (participe); 2o que dans le mode indéterminé , le 
conneelif n'est point démélé du modalif d'action, et que 
dans le mode dé lerminé ou personnel, il est dél ibéré, se­
paré du modatif; 3o que le connectif d'idenlité simple étre 
est le verbe essenliel qui a été le premier inventé . 

Ce n'est qu'aprés cetle décomposi l ion du verbe el apres 
rinvenlion du verbe simple que la reflexión, faculté com-
posée du raisonnement, recomposant les idees, a combiné 
le conneelif d' idenl i té simple avec le modalif d'action, et 
en a fait sorlir lous les verbes composés . Puis, par abstrae-
tion de la personalilé et du nombre, elle a fait des noms 
des verbes, et de ees verbes-noms indélerminés (sans d é -
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terminalif); elle a fait des verbes>modatifs indétermines 
(sans determinatif) sous la forme de phrase dans le dis-
cours. 

De ce que le verbe n'est Texpression réelle de la pensée 
que quand il est de terminé par une relation de personne á 
l'action de la parole, il resulte que l'acte de la parole est 
essentiel á la production de Ja pensée hors de notre intel-
ligence 5 car nos idées ne s'expriment, ne s'énoncent que 
par certaines aciions ou des attoucbemens, ou des gestes, 
cu des cri-s ; dans le langage parlé des cris, les sons se no-
tent par des figures tracées qui sont les signes des idées . 
Or , les signes du langage oral sont de deux espéces : les 
uns exprimenl nos idées , objets de nos pensées, et n'ont de 
rapport qu'á nos idées ; ce sont le nom^ le modificatif-qua-
lificatif tíí le connectif au mode impersonnel (infinitif, 
participe); ils ne peuvent seuls, dans le discours, exprimer 
que des idées isolées^ ils peuvent bien former des phrases, 
mais des phrases-idées, et jamáis des énoncés de pensées . 
Les autres sont destinés á mellre nos idées en relation 
avec la parole, á déterminer leur rapport á la fin de la pen-
sée , á préciser la forme et la maniere dont ils sont compris 
dans la production de la pensée par l'acte de la parole; ce 
sont \e pronom, le déf.ermínatifftiirúcle, les adjeclifs de 
quantité et de nombre) et le connectif au mode personnel 
(indicalif). Ils sont essentiels á Texpression de la pensée ; 
sans eux il n'y a point de proposilion, point de phrase-
pensée; sans eux les autres signes n'ont point de sens de­
terminé , point de détermination marquée dans le discours. 

E n conséquence de ees observalions, nous croyons que 
la pensée serait exactement définie en disant : la pensée 
est l'acte de Tesprit qui décompose nos sensations, nos 
perceptions, en les notant par des signes qui les caraclé-
risent sous une relation avec Tacte de lo, parole. 

Ainsi, quand r inter jecüon , signe ellyplique de la pro­
posilion, est décomposée par la pensée ou par l'acte de la 
parole, nous découvrons dans sa production ou son é n o n -
ciation un déterminatif, un nom ou unpronom, un con­
nectif-variable d' identité , un modif icat i f . Ce sont la les 
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mots essentiels á l'expression de !a pensée . lis seraient les 
mots essentiels á l'expression de la pensée , ils seraient les 
seuls mots nécessaires au discours, si louf.es nos idees, nos 
pensées étaient absolues et isolées. Mais souvent nos idees, 
nos pensées sont relatives, et̂  pour désigner leurs rapports, 
nous avons besoin d'autres signes; de la le moli í de l'in-
vention des signes útiles du discours. [Le raisonnement 
déduit encoré ees signes des aUributs, non pour les ajou-
ter au sujet comme les modatifs et les pronoms, raais pour 
compléter l'idée de cerlaines modifieations ou pour réunir 
des idées isolées qui se servent de déve loppement l'un á 
l'autre. Ces signes ne servent jamáis qu'a exprimer des 
c o m p l é m e n s de modification ou de rapport des noms entre 
eux, des rapports des phrases entre elles. lis ne représen-
tent done que des fragmens d'attributs ou de noms, des 
idées eomplémentaires et corrélatives par lesquelles deux 
idees, deux pensées se correspondent comme conséquences 
Tune de l'autre. Telle est l'origine des mots seulement 
útiles au discours, et qui ne sont point é lémens de la pro-
position simple et absolue. Recherchons leur génération 
ou l'ordre de leur d é d u c t i o n . 

Si aprés la décomposit ion de Tinterjection, l'idée de 
l'attribut ne se trouve expriraée qu'imparfaitement dans 
le modificatif, le raisonnement, par une nouvelle abstrac-
tion, démele l'idée de ce fragment d'attribut et invente 
pour le dés igner un signe nouveau dont la destination est 
de s'adjoindre ou au modificatif ou au verbe pour en com­
pléter le sens dans.la fin de la pensée 5 et ce signe, en con-
séquence de sa destination, prend le nom de submoda-
tif{\) ou modificatif secondaire. 

Le submodificalif est done une fraction de la compré -

(1) Ou submodificalif, mol tiró de modificare, modifier, et de sub, 
sous. Ainsi, le submodalif ou adverbe est le mot qui s'ajoute, se 
joint á I'adjectif ou au modificatif pour en préciser, délerminer davan-
tage le sens. L'application fera mieux comprendre rutilité ou plulót 
le besoin des mots nouveaux que nous employons. 

http://louf.es
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hcnsion dü motlificatlf; c'est une des idees accessoires qui 
composent la compréhens lon de sa signification. Si apres 
la décomposit ion de fattribuí , il reste á exprimer ccrtaincs 
idees accessoires dest inées á marquer la rolation du sujet 
avec d'autres noms, le raisonnement, aprés avoir designé 
ce fragment d'aüribut par un submodatif, abslrait l'idée 
d'élre fictifrenferméedans ce submodatif, et exprime l'ide'e 
de rapport qui reste, par un signe fractionnel qui prend le 
nom de connectif abstmit ou de dépendance, par opposi-
tion au connectif d ' idenl i l é ; car celui-ci designe quune 
idée est renfermée dans une autre, et celui la marque 
qu'une idée en determine une autre, est subordonnée á 
une autre. 

Le connectif-ahslrail (préposil ion et conjonctiou) est 
une fraction d'un submodatif ou le fragment d'un modalif 
mut i lé auquel il ne reste plus que l'idée de rapport et qui 
n'est plus destiné á se rapporter á un nom, m a i s á lier un 
nom avec un autre nom, en le post-posant á la suite de ses 
modificalions. 

E n effet, si Ton décompose un submodatif et m é m e un 
modatif, on trouvera un connectifabstrait et un nom d'élre 
fictif, c'est-á diré qui n'a point la forme subjective ou no­
mínale . C'est done par l'abstraction de l'idée de l'étre i n d é -
terminé que le submodatif se transforme en connectif de 
subordination 5 il y a done aprés le connectif de mot l'ellypse 
d'un nom d'élre indétorminé. 

Si ce fragment d'altribut est destiné á lier deux pensées 
comme conséquences Tune de l'aulre, le raisonnement d é -
duit de l'idée inlermédiaire qui communique d'une pen-
sée á l'autre le signe du rapport qui les lie; mais il n'y a 
pas besoin d'inventer un signe nouveau 5 car le rapport 
d'une pensée á une pensée est de la m é m e nature que celui 
d'une idée á une idée*, aussi emploie-t-il toujours le con­
nectif subordinalif de mot (prépos i l ion) auquel il adjoint 
le signe conjonctif que. Le connectif de mot ne diífére 
done du connectif de phrase (conjonctif) que par le que 
a j o u l é ; de m é m e que le connectif subordinalif de mot 
suppose l'ellypse d'un nom d'élre indéterminé , de m é m e 
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le connectif subordinalif de phrase suppose l'ellypse d'une 
phrase-idee ind iquée par que : quoique je lid eusse dé/en-
du, c 'est -á-d¡re , malgré mon opposition portee á un leí 
point que je lui eusse defendu; vous éles assez de mes 
amis pour que je puisse compler sur vous; vousé te s assez 
de mes amis pour m'inspirer une confiance lelle que je 
puisse comptcr sur vous, je le servís sans quil y pensdt. 
L'invention de la préposi l ion a done c o n d u i t á l'invenlion 
delaconjoncliorK/wej quiseulo forme la connexion des phra-
ses pour les mémes rapporls á l'expression desquels la pré ­
posilion n'est pas néeessaire dansles mots. 

Récapi lu lons nos déve loppcmens . Les é lémens útiles du 
discours , lesquels ne sont point é lémens essenliels de la 
proposition, sont done le suhmodatif {VaiáyeThe), le con-
nectif-suboidinalif de mot (préposilion"1, et le connectif-
subordinaiif de phrase (conjonclif); le premier exprime 
des fragmens de modifícations, les deux autres des frag-
mens de rapporls,- les deux conneclifs par leur nature 
indiquent, Tun l'ellypse d'un nom abstrail, l'aulre l'ellypse 
d'une phrase 5 tous deux ils dés ignent des rapporls de m é m e 
espéce entre les mols et les phrases; car la préposil ion est 
aux mots ce que la conjonclion est aux phrases (I). 

(1) Les conneclifs-subordinalifs étaient nommés par les Grecs 
oj/^sapiGi et par les Lalins conjuncliones, dont les uns, servant a la 
liaison des substanlifs-subordonnés córame lerme d'un rapport dans 
la phrase, avaienl le nom de 7Tpo6£Tt!cc; a u v í e a ^ c j , conjunctio-prcepo-
siliva, parce qu'ils se placaient devant le nom en élat construit; les 
aulres servant á la liaison des phrases córame termes d'un rapport 
dans une phrase composée, élaient appelés awSr.au.os au^lty.Tiwi;, con-
junctio-copulaliva, pour les rapporls de parallélisme, et (swSiay.os 
quvoMmjw;, conjunclio-conlinualiva, pour les rapporls de dépen-
dance et de succession, qui se sous-divisaient raérae en plusieurs 
classes particuliéres, selon l'espéce de ."ubordinalion des rapporls 
qu'elles désignaient dans le discours : d'oü les grammairiens modernes 
ont tiré la dénorainalion de préposilion pour les rapporls de raols, et 
celle de conjonclion pour les rapporls de phrases. 

Or, le mol conjonclion ou conjonclif a la raéme valeur étyraolo-
gique que celui de connexion ou conneclif, qui est de former la liai­
son des élémens du discours. La différence qui nous semble les ca-
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Ainsi, pour continuer les decompositions de la pensee 
qu¡ n'est qu'une combinaison d'idees, le raisonnement a 
démele dans les noms et les attributs les idees de rapport 
ou mieux de possibilité de rapport5 il en a deduit les con-
nectifs de subordination; il a fractionne les noms et les 
attributs pour en faire des adverbes: les adverbes ont été 
fractionnes pour en former les prépositions en faisant abs-
traciion de l'idee d'étre indéterminé ; la phrase servant 
d'idée intermédiaire á plusieurs phrases par le moyen 
d'une préposit ion placee devant et par l'aide d'un nouveau 
signe (que'la été e l lypsée , et la préposition que a formé la 
conjonction. 

Mais parce que les é lémens úti les du discours n'expri-
ment que des complémens d' idées , et qu'ils ne sont pas des-
tinés á modifier des noms, ils sont invariables. 

Nous avons rechercl ié exactement l'origine et la généra-
tion des é lémens du discours; nous avons insisté sur leur 
distinction en é lémens nécessaires et en é lémens úti les , 
parce que c'est le fondement de leur división en é lémens 
variables et invariables. Ainsi nous avons fait une espéce 
d'introduction á la syntaxe. 

Récapi tu lons en lableau la substance des décomposit ions 
de ce chapitre; on en verra d'un coup-d'oeil le résultat. 

ractériser, est que le connecíif esi plus propre a désigner les rapports 
nécessaires et principaux, tels que ceux d'identité, de parallélisme, de 
dépendance positive , d'intégrance; el que le conjonelif est restreint 
h l'expression des rapports útiles et accessoires comme ceux d'inci-
dence, de dépendance rationnelle, de supposition. D'oü 11 suit que le 
nom de connectif renferme daas sa signification spécifique ees deux 
espéces de rapports, et que le conjonelif est seulement un usage par-
ticulier du connectif pour les rapports accessoires d'incidence. Aussi 
donnons-nous au pronora qui, quoe], quod , la dénomination de pro-
nom-conjonclif et non celle de pronom-conneelif, parce que, en ré-
pétant un substantif déjá nommé, 11 forme la liaison ou conjonction des 
phrases incidentes avec la principale dans une phrase composée. 
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En réunissant los signes nécessaires et les signes útiles 
clu discours d'aprésleur nature et leurs foncí ions dé termi-
nées par le nombre de nos facultes intellecluelles e l é m e n ' 
taires selon Ies espcces de nos idé t s , nous en formons la 
classification suivante qui les distribue en trois espéces ge­
nérales : 1° le sahstantif , qui nomme les élres-, 2 o Vattr i -
butif, qui exprime les déterminations et les modificalions ; 
3o le connecl i J \ qui exprime le rapport. Chacune de ees 
espéces genérales se divise en espéces particulieres qui 
c l l e s -mémes se sous-divisent en espéces subordonnées et 
s ingul iéres . 

Sysleme figuré de Vusage des espéces de mots. 

Substantif. 

Atlributif. 

Nom. 

Pronom. 

Délerminatif. 

Modificatif. 

Submodatif. 

Homme, roí, Ulysse. 

Je, tn, il, moi, chacun, personne, 
le míen. 

Le, cet, plusieurs, la plupart des. 

Sage, Tertueux, aimant, eslimé. 

Peu, tres, toujours, amicalement. 

Conneetif. 

Variable ou 1 Pensée. 

d'identíté. f Idée. 

Je suis, j'ai; j'agis, je marcháis, 
K je conduirai. 
Eire, ayoir; agir,marchant, ayanl 

conduit. 

invariable ou | de parallélismo. Et, ou, ni, mais. 

de circonstance' de subordination. A, par, de, pour, aña que , de ce 
que, pour que. 

La classification suivante offre, á notre avis, les mols 
dans un ordre plus conforme á leur déduct ion dans le dis­
cours. C'est celle des Hébreux et des Grecs. avec la diffé-
rence qu'ils píacent le mot verbe oü nous placóos Va t t r i -
butif . On pourra choisir. 
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/ Subslanlif 

AUribuüf 

Conneclif 

pronom 

spécifique (commun). 

inJividuel (propre). 

personnel. 

répélilif ou déterminatif. 

¡ conneclif variable d'idenlité ou d'exis-
m S c a l i f aclionnel ou verbal (paríl-

cipe). 

incomplet 

¡principal (adjeclif)-

secondaíre (adverbe). 

délerminalif ou défiailif (article). 

de mots (proposilion). 

rase (conjonclion). 

r de me 

( de ph 

Le suhstanlif est l'espéce de mot qui représenle les étres, 
genres, espéces , inclividus, comme principes de modií ica-
lions ou termes de rappons. 

Uattributif esi l'espéce de mot qui représente les déter-
minations, modificalions etactions des élres, comme moyens 
de nous les faire connaitre el distinguer Ies uns des aulres 
par la difíérence des sensalions qu'ils nous en donnent. 

Le connecti/est l'espéce de mot qui représente les idees 
de rapporls entre les étres comme des délerminal ions com-
munesqui les lient entre eux, et nous les ibnt connailre 
les uns par les autres. 

Le substantif est nom ou pronom. 
II est nom quand sa forme représente une idée deja re-

vé lue de modificalions générales , qui le rapprochenl plus 
ou moins de l'individualilé sensationnelle. Le délerminal i f 
qu'on lui donne dans la phrase ne tend qu'á le rapprocher 
de ce degré d'individualité, ou qu'á rapprocher son idée 
des sensalions. Exemples : Lliomm? sage, ees hommes 
sages, cet homme sage, mentor. 

Le subátanlií est simplement pronom, quand Í»H forme 
représenle Tidée de l'élre que dépouil lée de loule i^o-
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dificalion, et ne slgnifie que sa rclation avec l'acle de la 
parole et son rapport grammalical avec la phrase. Exemple: 
i l est sage, je le vois, tu /MÍ diras. 

Les objels de nos idees sonl la nature rapporlee á i'hom-
me, et I homme avec la nature rapportés á Dieu leur su­
blime auteur. Par c o n s é q u e n t , le substanlif nomme par 
leur caractére specifique, la nalure, l'homme et la div ini té . 
Les productions de. la nature sont ranimal, le vegetal, le 
mineral 5 celles que l'industrie humaine fait sortir de ees 
trois régnes par le travail et la combinaison, sont, par exem­
ple, une maison, un vaisseau, un t é l e scope . Ces deux espé-
ces de productions forment les élres physiques naturels et 
artificiéis ou industriéis . II y a done des noms d'élres phy­
siques artificiéis. L'homme, conside'ré dans ses rapporls 
avec la nature etavec l'élre s u p r é m e , s e divise en quelque 
sorte en é t r e p h y s i q u e , m o r a l , c i v i l , i n t e l l ec tue l ; il y a 
done les noms de \ !é t re h u m a i n , de Xétre m o r a l , de Vét re 
c i v i l et de Vétre in te l lec tuel , designes en grec et en latin 
par les substantifs avOpwTrw?, homo, avrip, vir; TTOXITV)?, civis; 
voy?, ingenium. L'homme^, par sa faculté de penser, peut 
considérer les attributs de la nature , les siens propres et 
ceux qu'il se figure exister en Dieu, indépendamment des 
substances auxquelles il les rapporte, et les Iransíbrmer en 
substances abslraitesj cette considération donne naissance 
aux noms de substances abstraites. C'est ainsi que des at­
tributs v o l e r , étre blanc, é t r e rnodéré, nous formons les 
subslantifs v o l , b lancheur , m o d é r a t i o n , ou en termes plus 
généraux , mouvement, couleur, ve r tu , 

Ces diverses substances peuvent encore.se diviser en 
genres, espéces et individus. Parmi les étres de la nature, 
a m m « / e s t u n genre, cheval une espéce, B u c é p h a l e un in-
dividu; parmi les étres artif ic iéis , éd i j ice est un genre, 
p a l a i s une espéce , p la t ican un ¡ n d i v i d u ; parmi les étres 
abstraits, mouvement est un genre, v o l une espéce , telle ou 
telle sorte de v o l un individu. L'idée que représente le 
nom est done genérale , par l icul iére , individuelle : il y a 
done des noms g é n é r i q u e s , spécifiques , individuéis ou 
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propres. Mais ees idees sont plus ou moins composees, plus 
cu moins genérales , suivant le point de vue général ou 
particulier de la pensee ^ cheval, par exemple, est une 
espéce par rapport á animal, et il est un genre par rapport 
á cheval árabe. De m é m e , les noms individuéis devien-
nent spécifíques, s'ils sont rendus communs á plusieurs 
individussemblables sous quelques considéral ions particu-
liéres. C'estainsi que Martial a dit: 

Sint Mecoenates, non deerunt,FIacce, Marones. 

« Qu'il y ait des Mecénes , et vous verrez, Horace, qu'il 
« naitra des Virgi les .» 

II est é v i d e n t q u e les différenles sortes de noms que nous 
venons d'analyser, dés ignent les objets de nos pense'es par 
le caractére spécifique de leur nature. 

Mais il y a une autre esp¿ce de noms qui dés ignent Ies 
étres, non par l'idée de leur nature , mais par leur rapport 
avec la production de la pensée par la parole. Ainsi, trois 
individus qui se renconlrent, peuvent sans se connaí tre , 
c'est-á-dire, sans savoir le nom propre de leur nalure, s'in-
terroger et se répondre en dés ignant leur ¡ndividu res-
pectif par le ro/e, le personnage ou la personne (1) qu'il 
joue dans le discours. lis 'se nomment dono par trois per-
sonnes di í íérentes •, celle qui porte la parole , celle á qui 
s'adresse la parole, celle que la parole concerne ; ou, en 
termes plus g é n é r a u x , la personne principe de la parole, 
la personne objet de la parole, la personne sujet de la pa­
role; ou, en termes, numératifs et simplement indicalifs 
d'ordre, la premiére , la seconde, la troisiéme personne; 

(1) Lemot personne vient du latín persona, le masque, dont les 
acteurs se couvraient le \isage sur le Ihéátre, et signifie par extensión, 
auteur, personnage, role. Ainsi, étre la premiére / la seconde ou la 
troisiéme personne , c'est pour le premier, le second ou le troisiéme 
role dans le discours. Yoilá pourquoi en ce sens le mot personne se 
dit également des hommes et des choses, des étres animés et des étres 
inanimés. 
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et revétus de ees caracléros moraux, c'est-á-dire reliUifr, á 
la parole, ils se conslituenl dans la phrase sujets ou objels 
ou circonslances de l'altribut. Ainsi, la premiére personne 
se nommera par ye, m o i ; parlera á la seconde, tu, t o i ; et 
parlera de la Iroisiéme par se, s o i ; á quoi, selon les cas, 
elle substituera les formes o n , quelqu 'nn, au t ru i , aucun, 
pe r sonne , quelque chose, r ien) et d'autres équivalens de 
noms. 

D ' o ú i l suil que les subslanlifs que nous appelons pro-
noms ne sont point, comme les enlendent plusieurs grani-
mairiens, et comme Harris les deí init {pnammai re univ. 
liv. 1, c. 5), des remplacans de noms, des repétit ions de 
noms deja connus par les acleurs de la parole ou du dis-
cours. Ce sont, au contraire, de véritables noms qui dé-
signent des élres objets du discours; ce sont des noms de 
personnes ; en un mot, des nomspersonnels; ouce qui re-
rientau m é m e , des é q u i v a l e n s de noms, des f r agmens de 
noms, enfin des p ronoms. C'esl dans ce sens qu'il faut en-
tendre le mot p r o n o m . 

Mais, suivant les besoinsde l'élocution, les noms se sub-
sllluent aux pronoms, et ceux-ci aux noms. C'esl ainsi que, 
selon les cas, nous disons: Yhofhme ver lucux esl l ieureux, 
Fhommet rouveson honheurdans l a r e / t u , et qu'aux mo­
difica i i fs veri í/ew^c , heu reux , nous subsliluons les noms 
abstraits ve r tu , bonheur , sans que les idees de v e r l u , de 
honheur soient aulres dans leur nalure que les idees de 
modifications v e r l u e u x , heureux. Si done, nous voulons 
remplaccr par quelqu'espéce de signe des noms deja con­
nus dans le discours, nous n'emploierons pas les noms per-
sonnels dont nous venons de parler; nous nous servirons 
de délerminalifs , et ees délerminalifs répéteronl les noms 
sous une forme genérale ou particuliére ou individuelle ; 
ce seront des d é t e r m i n a t i f s de noms e l l y p s é s , des d é l e r m i ­
na l i f s mis a l a p lace des noms, enfin des p ronoms d é ' e r -
m i n a t i f s . T e h sont Ies pronoms chacun, Vun V a u t r e , e d u i -
c i , c e lu i - l a , le mien, le t ien , le s ien , etc., venant des d é ­
lerminalifs c h a q u é , un , autre} ce, ec t , m o n , Ion, son. II 
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esl evident que les pronoms detenninatifs sonl bitMi diífc-
rens des pronoms personnels. 

Vattributif se nomme aínsi, parce qu'il exprime les de-
lerminalions et les modificalions que l'osprit allribue aux 
elres ou substances. II renferme done le déterminatif el le 
modificatif (\). 

Le déterminatif asi ainsi nomme parce qu'il circonscril 
l'elendue et pose les limites de la signification du nom. 
Exemple : Tous les honirnes, les hommes, chaqué hom~ 
me, quelques hommes , plusieurs hommes, certains hom­
mes > cinquanle hommes ^ un homme, cet homme, le pre­
mier homme, le dernier homme, etc. II marque done la 
quanlite, le degré , le nombre general, particulier, indivi-
duel des nolions comprises dans l'idée spécifique du nom, 
et sert á détermincr le point de vue general, particulier ou 
individuel sous lequel la pensée considere son objet. 

Le modificatif exprime les modes, les manieres d'éfre ou 
d'agir altribuées á l'objet de la pensée . Ges modes ou mo-

(1) Ala délermination á'aiíribuíif nona aurions pu substiluer celle 
de modificatif, si elle n'était déjá employée comme sous-division de 
la premiére. En effet, les objets de nos idées sont de trois sorles : 
subslance, modification, connexion. Par conséquent, les signes de 
ees idées doivent étre subslanlif, modificatif, connectif. Or, la mo­
dification prise dans sa signification la plus générale, comprend l'idée 
de détermmation et celle de qualification et d'action; car modifier, c'est 
non-seulement désigner les qualités, les modes, les maniéres d'étre 
ou d'agir d'une chose, mais c'est encoré déterminer le nombre précis 
de ees trois maniéres d'étre ou d'agir rapportées á un sujet, c'est les 
étendre ou les restreindre, les généraliser ou les particulariser. En 
conséquence, le modificatif pris dans cette acception générale, renfer-
merait le déterminatif et le modificatif proprement dit. Mais comme 
eptte substitution formerait un double emploi du modificatif, et que 
loin d'en préciser l'idée, elle ne feraitque la compliquer, nous préfé-
rons le mot aüributif ou signe d'attribut pour réunir sous une déno-
mination généralele déterminatifet le modificatif. Nous prenons ce parti 
d'autant plus volontiers que le mot altribulif a été adopté par le sa-
vant llarris, et que l'idée d'attribut estloujours employée sousl'accep-
tion générale de modification et de détermination daus les logiques et 
dans les grammaires générales. 

T O M . i . 8 
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difications sont ou des quallficalions ou des act íons; par 
conséquen l , le modificatif se divise en modijicalif-quali-

j ^ c a í i ^ a d j e c l i f ) , et modificatif-actionnel on d'aclion (par­
ticipe). 

Nous avons dit queratlribmif modifie le substantif. Or, 
il peut -é tre , á son tour , modifié par un attributif-acces-
soire qui en exprimera des modificalions ou des détermi-
nations, comme dans ees phrases: cet homme est peu for~ 
tuné, mais trés-instruit, i l agit ioujours prudemment, dont 
les altributs accessoires peu, tres, toujours, pj'udemment, 
áéíeTm'ma.nl \es attribuís pfincipaux, fortuné, instruit, 
agissani, deviennent e u x - m é m e s des attributs principaux 
sous ees constructions: cet homme a peu de fortune^ mais 
beaucoup efinstruction, toutes ses actions sont prudentes, 
Ainsi, peu de, beaucoup de , toutes ses, prudentes , sont 
des attributifs de substantif, des aüributifs du premier or-
dre,etc., peu, tres, ioujours, pr-udeinment, sont des attri­
buts d'attribut, des altributs du second ordre, des attri­
buts secondaires, qui sont tanlót déterminatifs seconnai-
res, tantót modificatifs secondaires, et que nous appelle-
rons submodificatifs ou submodatifs, saris nous arréter á 
ce qu'ils font quelquefois le service de déterminat i fs ; car 
lout déterminal i f peut se resondre en modificatif, et nous 
pouvons diré , la fortune de cet homme estpetite, son in-
struction est grande; par oü Ton voit que les dé termina­
tifs peu de, beaucoup de, sont remplaces par les modifica­
tifs petite, gj'ande. 

Le submodatif représente done des attributs d'attribut, 
des altributs secondaires qui déterminent ou modiñent les 
déterminal ions ou les modificalions des étres. 

Le connectif est conslitutif du verbe ou de la circon-
stance. Le connectif qui constitne le verbe se place devant 
le modificatif pouv en exprimer plus ou moins afíirmative-
ment ou négat ivement la réalité dans l'existence de son 
substantif qui en est Ioujours le principe ou l'objet. G'est 
alors qu'il prend le nom de verbe ou plulót qu'il se consli-
tue verbe, parole, pensée, phrase. Tout verbe suppose 
done un modificatif, un substantif qui le recoit etuneiden-
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tité qui les lie par une pensee áffirmaüve ou négal ive , ou 
interrogative, ou provocative, ou désidéralive : j e marche 
(je suis marchant), tu ne marches pas , m a r c h e - t - i l ? ne 
m a r c h e - t - i l p a s P que ne m a r c h e - t - i l ? 

Tout verba qui ne s'exprime pas ainsi par une pensée , 
n'est qu'une idee, un v e r b e - i d é e une p h r a s e - i d é e . Ainsi 
marcher , a imer , p a r l a n t , ayan t m , ne sont que des phra-
ses - idées . 

Le connect í f du verbe constitue l'absolu de Taction ou 
de la modification. Le eonnectif de la circonstance consti­
tue le relatif de la modification ou de l'action en la liant 
par complement á un second substantif: celte fontaine 
coule ( est coulant) avec un doux murmure sur un pré se-
me de violettes. 

Pour éclaircir la nature de ees deux especes de eonnec­
tif , nous devons faire connaitre les especes relatives des 
mols dans la pbrase simple et expliquer la difference essen-
tieMe á observer dans la grammaire entre les especes rela­
tives et les especes absolues de mots j car elle aura son ap-
plication dans la theorie des phrases. 

U e s p é c e absolue des mots est celle qui en determine 
l'idée en el le-méme et sans aucun rapport á d'autres 
mots. 

h ' e s p é c e relativo des mots est celle qui en determine l'i­
dée d'aprés son rapport de conslruclion avec d'autres 
mots (1). 

Ainsi, dans cette pbrase, A l e x a n d r e h a t í i t les Grecs , 
le mot A l e x a n d r e esl nn nom i n d i v i d u é ^ c'est son espéce 
absolue •, il est le sujet de la pbrase, voila son espéce rela­
tivo. B a t t i t est un connectif-verbe d'action, c'est son es­
péce absolue ; il est verbe-pensée ou pbrase déterminée á 
une forme positivo de tems antérieur á l'acle de la parole ; 

(1) Vespéce absolue et Vespéce rclafive des mots est ce que Ies 
grammairiens nomment élat absolu et état conslruit. Dans la gram­
maire grecque Vétat absolu est nommé le théme, du grec ttinfi*, poser; 
c'est sa posilion dans le dictionnaire. Uélal conslruit forme la décli-
naison et la conjugaison du nom et du verbo. 
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c'esl son espéce rolative. L'espece absolue de Grecs est 
d'ólre un subslantif-nom specifique ; son espéce relativo est 
d'élre l'objet de l'action buitre et de la phrase. 

SYSTEME DES PLUS CELEBRES ECRIVAINS ANCIENS ET MODERNES 

ÜUR LA CLASSIFICATION DES MOTS. 

C'est du point de vue general ou partienlii r suivanl le-
quel on considere les mofs que procede leur classificalion 
diverse. En effet, les mots consideres relalivcment aux 
idees se divisent, selon les grammairiens de Port-Royal, en 
deux sorles : Io Ceux quisigmjient Ies oh jets de nos pen-
sées ; 2o ceux quí signijient la maniere ou la forme de 
nos pensées. Celte divis ión ost admise par Duelos avec 
quelque changement dans la distribulion des molsqui doit 
comprendre chaqué classe genérale . 

Les mots consideres relalivement a la proposition, se 
divisent en mots princípaux ei accessoires, ou, ce qui re-
vient au m é m e que la divis ión precedente, en mots signi-
ficatifs par eux-mérnes et significatifs par relation, dont 
les premiers sont des signescomplets d'idees, les autres des 
signes de fragmenls d'idées qui n'ont de valeur que dans 
leur combinaison avec les mots princípaux. Dans la pre-
miére espéce sont places : Io le subslanlif á'w'xséen nom et 
p r é n o m ; 2o \allributif oxx modificalif comprenant le verbe 
ou attribut combiné , le participe, l'adverbe n o m m é allri-
butd'attribut. Dans la secunde se réunissent : Io le défini-
tif ou délerminalif, mal n o m m é arlicle, et que l'abbé S i -
card dans sa grammaire générale appelle aussi détermina-
tif;20\e connectif, divisé en préposil ion et conjonclion. 
Telies sont les qualre espéces genérales de mots reconnues 
par Jacques Harris, célebre grammairien anglais, dans son 
Hermes ou grammaire générale . 

Platón dans son Sophiste el Arislole au ehapilre des 
propositions, en considérant les mots relalivement á la lo-
g íque , ne reconnaissait que le nom et le verbe ou attribut 
complet. Apollonius nomme ees deux espéces de mots 
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-ra s^u/orrocra y-tp̂  TOU Xoyou, les partles les plus anime'es du 
discours. Plutarque (Quaest. platón) en parle dans le méme 
sens. Aristole dans sa P o é t i q u e , considérant les mots relati-
veraent á la phrase, ajoute aux espéces de mots principaux 
ow. significatifs par eux-mémes les deux especes de mots 
accessoires qu'il appelle GUY>car/iYopv]¡ji.aT«, significatifs par 
relalion, sansen conclure cependant, quoiqu'en dise Har-
ris, refuté d'avance parDenys d'Halicarnasse et Quintilien, 
comme nous allons le faire voir, que ees quatre espéces de 
mots ne viennenl de quelque déve loppement donné á trois 
classes plus genérales . 

Les Sloíciens, au rapport de Denys d'Halicarnasse, de 
Quintilien , de Diogéne Laérce et de Prisien , admettaient 
ees quatre espéces de mots et en ajoutaient une c inqu iéme 
en sous-divisant le nom en propre et appellalif o\x com~ 
mun. 

D'autres, dit Harris (liaduction de Thurot), en aug-
menlérent le nombre en séparant le pronom du nom, le 
participe et l'adverbe du verbe, et la préposition de la con-
jonction. Les Latins allércnt plus loin, el séparérent l'in-
terjeelion de Tadverbe avec lequel les Grecs l'avaient lou-
jours confondue. 

Enfin, selon le m é m e Harris, les mots considérés relati-
vement á la syntaxe se divisent en mots variables et m-
variables dont les uns sont susceptibles de changer de 
forme pour marquer leur relation avec les idees ou leur 
rapport dans la phrase, et les autres demeurent constam-
ment indeclinables, parce qu'ils ne sont que l'expression de 
complemens d'aüributs ou de rapporls d'alliibuts. 

Feu Destult-Tracy, dans sa Grammaire géneralt-, divise 
les é léments de la proposition en deux sortes : élcmens 
nécessaires et élémens útiles. C'est sous d'autres noms la 
m é m e división que fail Harris. Mais dans la distribution 
des mots que renferme chaqué espéce genérale, nous trou-
vons une différence essentielle qui rend sa classification 
plus conforme á la nature des idées : c'est qu'il place le 
définitifaú déterminalifdans les mots principaux ou é lé ­
mens nécessaires de la proposition. En effel, dans les 
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choses, dit Urbain Domergue cité par Thurot , tout est 
substance ou modificalion; j'en ai conclu, ajoute-t-il, que 
dans les mots qui sont les images des choses, tout est subs-
tantif ou attributif. Or , ajoute Thurot, « l e s attributs con-
courent á modifier le substantif de deux manieres; les-uns, 
comme les adjectifs et les participes, en exprimant une 
attribution de qualité , d'action ou d'élat qui ne convient 
qu'á l'étre particulier auquel nous en faisons l'application ; 
et les autres, comme l'article et le pronom construit adjec-
tivement, ne servent qu'á exprimer le point de vue parti­
culier et á déterminer le sens plus ou moins géneral ou 
restreint dans lequel nous voulons falre considérer le subs­
tantif auquel ils sont joints. » Le déterminatifon definitif 
est done aussi nécessaire que le modificatif pour former 
une proposition. En effet, quel sens aurait cette proposi-
tion simple, Romains étaient infatigables, sans le déter-
minatif les P Ainsi le délerminal i f et le modificatif sont 
naturellement les deux espéces du mot attribut; ainsi les 
mols se trouvent réduits á trois espéces genérales : suhstan* 
tif, allributij] connectif, 

O r cette división des mols en trois espéces était connue 
des plus anciens grammairiens. « Denys d'Halicarnasse et 
Quintilien nous disent qu'Aristote, T h é o d e c t e et les an­
ciens grammairiens n'avaient dist ingué que trois parties du 
discours , le nom (substantif), le verbe (attribut combiné) , 
et la cow/owcíiow (connectif). 35 ( Harris, Herntés, Gram-
maire g e n é r a l e ) . 

L'opinion de ceux qui n'admettent que trois espéces de 
mots est trés-ancienne, dit Vossius ; c'est aussi celle des 
Arabes. Les Hébreux m é m e , qui n'ont commencé á écrire 
sur les regles du langage que lorsque les Arabes avaient 
déjá cessé de s'en oceuper, c'est á diré , il y a env íron 
400 ans, les Hébreux , disons-nous , ont suivi en cela les 
Arabes leurs maitres. Les autres langues deTojient m é m e 
admettent cetle triple divis ión. On ne sait si les orientaux 
la recurent des anciens Grecs ou si ceux ci la tenaient 
d'eux. Quoi qu'il en soit, nous savons que les anciens Grecs 
ne reconnaissaicnt que trois parties du discours, non seu-
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lement par le t émoignagc de Denys d'Halicarnasse. » ( De 
Analogia. liv. 1. C . 1), mais aussi par h 3 f i n e r v e de Sanc-
lius. (Liv. l . C . 2). 

Nous avons vu que les mots consideres comme élemens 
de )a proposition, se divisent en élémens nécessaires ou 
príncípaux el élémens útiles ou accessowes. 

Or les é lémens nécessaires se divisent, selon l'abbé Si-
card (Grammaire ge'nérale), en nom^ modificatífet moí-
lien ou copule nous appelons connectif variable). Ce 
mot-lien ou ce connectif variable, combiné avec le modifi-
catif, conslilue le verba ou attributcomplet. Le modificatif 
comprendle déíerminatif comme une de ses espéces . 

Les é lémens útiles peuvent é g a l e m e n t , á nolreavis, se 
diviser en trois espéces ; le pronom (correspondant au ñora 
avec le déterminati f ) , puisqu'il porte en lu i -méme sa de-
terminalion, l'altribut d'atlribut ou modificatif secondaire 
(adverbe), et le connectif invariable" (préposition et con-
jonction). 

11 est év ident que cette double división n'a pour objet 
que de considérer les fonctions des mots dans la proposi­
tion, et qu'elle n'offre pas les idées dans l'ordre le plus con­
forme á leur générat ion. 

Mais si nous envisageons les é léméns du discours relati-
vementaux idées qu'ils expriment, nous verrons sortir de 
cette considération la dassifiealion des mots dans l'ordre 
que nous avons rétabli d'aprés les anciens et qui est le plus 
conforme á la génération des idées . 

E n suivant cette métbode nous n'avons pu conserver aux 
mots les dénominat ions vulgaires qui ne sont point propres 
á dés igner leur nature et leurs fonctions ; et toutes les fois 
que nous avons trouvé dans les grammaires raisonnées des 
dénominat ions qui nous ont paru plus convenables pour 
exprimer le rapport des mots aux idées et leur emploi dans 
le discours, nous n'avons point balancé á les adopter pour 
les substituer aux anciennes. Si done quelque ami de la 
routine désapprouve cette réforme, que plusieurs auteurs 
ont jusqu'á présent tenlée avec peu de succés, nous re-
pondrons avec Thurot , dans sa traduction de la gram-
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maire de Harris : c< II nous semble que Ion a grand torl de 
refuser d'admettre ees nouvelles dénominat ions , sous pre­
texte qu'elles sont peu connucs, et queceux qui les appren-
draient ne pourraient plus lire aucun des anciens ouvrages 
sur la grammaire. Nous croyons, au conlraire, qu'elles en 
rendraient la lectureplus facile, parce que celles-ci surtout 
ont le mérite de servir á éclaircir la classiñcation des d é n o ­
minations anciennes qui sont, pour la plupart, illogiques et 
insigni í iantes . -» 



DEUXIEME PARTEE. 

DÉCOMPOSITION Dü DISCOURS CONSIDERE DANS Lk rIIIIASI'. 

La premiére partie de cel ouvrage, a eu pour objet de 
consldérer le discours dans son principe, qui est la p e n s é e , 
et dans ses moyens, qui sont les iangues ; muintenant nous 
allons le considérer dans la phrase qui est son effet, et 
monlrer dans la décomposi t ion de celle-ci tous les rapports 
qui composent le lissu du discours. 

Or les rapports généraux des mots et des phrases for-
ment une théorie simple et commune á toutes les Iangues j 
leur classification s'arréte la oü l'expression commence á 
varier d'idiome á idiome. Les sous-divisions qui peuvent 
s'en fairealors, concernant beaucoup plus lesusages particu-
liers d'une langue, sont du ressort de la grammaire par-
ticuliére. 

Celte théorie , applicable á toutes les Iangues, puisque 
tous les discours sont formes des mémes rapports g é n é ­
raux, compose le rudiment général pour traduire d'un 
idiome dans un autre : les rudimens particuliers ne doi-
vent étre qu'un recueil de manieres particuliéres d'expri-
mer ees rapports dans chaqué idiome. Ainsi la theorie des 
mots et des phrases une fois apprise par l'étude d'une lan­
gue, servirá de modele pour l'étude d'une aulre langue, et 
le vocabulaire des usages particuliers fournira les regles de 
la traduction. 

C'est done sans aucune nécessité que les grammai-
res particuliéres nous présentent chacune un sys léme 
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différent des mots et des plirases, puisqu'elles ne sont 
que la continuation de la Grammaire genérale; elles ne 
devralent s'occuper que de la facón d'exprimer chaqué 
rapport de mot et de phrase dans chaqué langue. La forme 
de l'expression étant l'unique objet de toule grammaire 
parliculiére, si les rudimens élaient dépouil lés de ce nom­
bre effrayant de regles et d'exceptions qui rend si longue 
et si difficite l 'élude des langues^ ils se réduiraient a un 
pelit nombre de nolions claires et precises qui fáciliteraient 
s ingul iérement la traduclion; car aprés la connaissance de 
la décl inaison et de la conjugaison^ que faut il savcir pour 
traduire la pensée d'une langue dans une aulre ? Rien au-
tre chose que la signification des mots et les usages de leur 
syntaxe et de leur construction. E n effet, l'exercice de la 
versión est le meilleur moyen de les apprendre: et les t h é -
mes ne servent qu'á forcer i'esprit á se les rappeler et á 
raisonner sur leur analogie et leur différence par le besoin 
de les employer dans le discours. 

CHAPITRE PREMIER. 

DÉCOMPOSITION DES PHRASES SIMPLES. 

Une phrase est l'expression d'une pensée qui n'est ja­
máis que la dé lerminal ion d'un étre par une ou plusieurs 
modifications servant á le íaire connaitre. 

La phrase est ou simple ou composée . 
L a phrase simple ne renferme qu'une pensée ou qu'un 

seul verbe. 

Tablean des phrases simples. 

k modificatif absolu Le sage est heureux. 

( objectif La vertu fait le boa • 
pnrases simples j h modjficatif j heur 

( circonstantir. . . . . L'homrae est heureux 
relatif par j par 11 vertu, 

( objectif et círconstaulif. Le sage trouve son 
bonheur dans (a 
vertu. 
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Les espéces absolues et relatives da modificalif consti-
tuentles quatre espéces de phrases simples elementaires. II 
faut done expli'quer ce que c'est que modificalif absolu et 
modificalif relalif. 

Dans celte phrase, les R o m a i n s é t a i e n t infat igables, le 
modificalif m/a/7gYz¿Ze.y est absolu, parce qu'il n'a rapport 
qu'au seul subslanlif R o m a i n s , auquel il est lié par le con-
neclif d'idenlité é t a i e n t ; le subslanlif i?o/7za//z5, sujet du 
modicatif, prend le nom de síihjecfif, Telle est la premiére 
espéce de rapporl grammalical du modificalif avec un sub­
slanlif. 

Dans cetle autre phrase, les T a r q ú i n s furent b a n n i s de 
R o m e , le modicalif bannis est relalif, parce qu'oulre son 
rapport d'idenlité avec le subjeclif Tar -quins , il est dé ler -
miné par le circonslanlif Rome . Ainsi le modificalif est 
relalif, quand, indépendamment de son rapport de simple 
idenl i té avec son substantif-subjeclif, il forme lu i -méme 
un rapport enlre son subjectif et un ou plusieurs autres 
subslanlifs dans la méme phrase. 

Le modificalif peut élre relalif de deux manieres qui, 
pour élre bien comprises, demandent une explicalion préa-
lable plus approfondie sur la nalure du modificalif ou du 
verbe. 
• Nous disons done : 

lo Tout modificalif est nécessalrement verbe par cela 
m é m e qu'il signifie dans son subjeclif, aclion ou faculté 
d'agir. 

2° Or, toute aclion ou facullé d'agir est ou absolue ou 
relalive. 

L'aclion absolue est celle qui est renfermée ent iérement 
dans son subjeclif sans rapporl á d aulres subslanlifs. Ainsi, 
dans ees phrases, U l y s s e pense, g é m i t , T e l é m a q u e y o u e , 
j i t , les aclions penser, g é m i r , joue?^ t i r e , sont des aclions 
absolues, parce qu'elles ne mcllent pas le subjeclif en rap­
port avec un aulre sujet, II en est done de méme de la fa­
cullé d'aclion absolue. Le verbe é t r e pris pour exister, ne 
présenle pas l'idée d'une aclion proprement dile, mais i l 
offre loujours celle de la faculté d'agir; car on ne pourrait 
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pas se figurer romploi de ce mot, si Ton séparait ritléo de 
faculté d'agir. Si Ton suppose que cette idee en soit dis­
traite, on ne prononcera jamáis ce mot comme une pen-
sée. Quand on dit Hercule riétaü plus y on veul év idem-
ment faire enlendre qu'il avait perdu la faculté absolue 
d'agir. Les grammairiens quionl fait du mot élre un verbe 
n'ont pu I'entendre que dans ce sens ; car le mot verbe ne 
se comprend plus el ne peut se definir si on en abstrait 
toute idée d'aclion, m é m e facultative. Le verbe élre et le 
verbe agir sont done la représenlal ion de toute action ab­
solue, réelle ou facultative, c'est-á diré de toute action qui 
n'a de rapport qu'á l'étre qui est son sujet, et qui la ren-
ferme exclusivement. 

L'action et la faculté d'action sont done relatives quand 
ellesforment un rapport entre deux étre dés ignéspar deux 
substantifs, comme Alexandre vainquit Darius. Les ver-
bes avoir et faire sont la représentation de toute action 
relativo, réelle ou facultative. 

de facullé d'agir 

Connectif verbo 

Absolue. . . £ t r e . 

Relatíve. . . A^oir. 

Absolue. . . Agir. 
d'action 

relativo. . . Faire. 

Dans les languesmodernesil y a done deux connectifs de fa­
culté d'action, é t r e et a v o i r ; é t r e est la faculté d'action na« 
turelle et physique; a^oi> est la faculté d'action civile el 
relative. j é g i r est la représentat ion de toute aclion natu-
relle et physique; J a i r e est celle de toute action civile et 
relative. De ees deux modes d'aclion dérivent comme con-
séquences ou transformations toutes les diverses formes 
d'action qui constituent la mullitude des verbes de ees 
iangues. 

Les deux verbes de faculté d'agir servent á la conjugai-
son des verbes d'action, et sont, en conséquence , n o m m é s 
a u x i l i a i r e s . E t r e sert á la conjugaison des verbes d'éíat, 
de qual iñeat ion, de passion ; a v o i r á celle des verbes d'ac­
tion, de tendance, de mouvement exécuté par quelque fa-
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cullé d'agír. C'est ainsi qu'avec le meme vcrbe nous disons 
pour marquer la quali í icat ion, il est monté dans sa cham­
bre, i l en est clescendu, et il est sorti de thóte l} et pour 
marquer Taction, i¿ amonté les degrés, i l a descendu les 
degrés. 

Dans Ies laugues anciennes, le verbe étre exprime égale-
ment la faculté d'agir et la faculté d'agir relative. En grec 
eTvat signifie á la fois étre et marcher; en lalin e í í e s ign i f i e 
manger, aussi bien que étre. Aussi est-il dans ees langucs 
le seul auxiliaire de la conjugaison de tous les verbes de 
quali í ication et d'aclion 5 aussi le retrouvons-nous en tout 
ou en parlie dans la composition de ees verbes. 

Dans toules les langues le verbe étre designe Texistence 
soit implicitement et séparémenl du modiíicatif , soit dans 
sa combinaison avec le modificalif 5 dans loutes, il la desi­
gne ou comme integrante , habituelle et permanente, ou 
commeincidente, accidentelleet momentane'e. II s'exprime 
done Io par eivca, qui signifie á la fois la qualification el 
l'action permanente; 2o par Ytvo¡xat pour la qualification 
momentanee, et Túíyxotvw pourTaclion accidentelle. (Voyez 
dans la S Y N T A X E , le chapitre du verbe, ou ees principes 
sont appliqués aux usages des huit langues.) 

Ces idees étant comprises, nous dirons que le modiíicatif 
d'une phrase peut étre relalif de deux manieres: Io en 
formant un rapport simple entre le principe etTobjctim-
niédiat de l'action ou de la faculté d'action qu'il représenlej 
2o en formant un rapport composé entre son objet et un 
autre terme. Dans le premier cas, oü le rapport est simple, 
le verbe est actif, le principe est subjectif, et l'objet im-
médiat de Taction se nomme objectif. Dans eette pbrase, 
Alexandre battit les Grecs, le verbe baftit est aclif; il ren-
ferme le moáicdiúí battant̂  qui est simple; Alexandre, 
qui est le principe de l'action, est le substandf subjectif ; 
les Grecsy qui sont l'objet immédiat de l'action, sont le 
subslantij-objectif. 

Dans le second cas, ou le modificatif forme un rapport 
composé , il s'adjoint pour former son rapporl, un connec-
tif de circonstanco, ce s l -á -d ire un conneclir qui rend le 
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secónd terme du rapport circonstance du medicalif, et lui 
fait prendre par celte raison le nom de substantif-circon-
stantif. Ainsi, dans celte phrase, Alexandre battit les 
Grecs a Chéronée, le modificalif ¿aí ía/zí est relatif simple 
par son objeclif les Grecs, et relatif composé par son cir-
constantif Chéronée, au moyenduconnectif variable á, qui 
rend composé le rapport. 

Observez l'analogie des dénominat ions données aux 
é lémens du discours. Dans la proposition, les termes 
sont l'étre , l'altribution ou modificalion, la conne-
xion ou rapport-, le sujet, Tatlribut? le verbe, Tobjet, la 
circonstance. Dans la phrase, ce sont le substantif, l'at-
tribulif, le connectif; le subjectif, le modicatif, le connec-
tif variable, l'objectif, le circonstantif. 

Aprés ees nolions genérales sur la nature absolue et re-
lative des é l émens de la phrase simple, nous continuerons 
á développer le tissu du discours en appliquant d'abord 
les procédés de l'analyse aux espéces absolues de la phrase 
simple, puis á des espéces relatives dans la phrase compo-
sée^ afin de monlrer que les phrases simples se compli-
quent dans la phrase composée sous les mémes rapportsque 
les mots dans la phrase simple, et que la composition du 
discours se forme jusque dáos les périodes les plus compli-
quées en suivant loujours les mémes lois de proportion et 
de subordination que nousavons reconnues dans les mots , 
de maniere á faire voir qu'une phrase comme un nompeut 
élre le sujet, l'objetou la circonstance d'une autre phrase, 
et que de la connaissance de ce caractere décou len l les re­
gles d'usage qui régissent la syntaxe du langage. 

Condillac est le premier qui ait déterminé d'une maniere 
positive les principes et la méthode de l'analyse gramma-
ticale. E n considérant les langues comme des méthodes 
analyliques de la pensée , il a été nalurellement conduit á 
l'analyse du discours, et par suite á celle de la phrase. 
G'est par ees décomposit ions successives qu'il est parvenú á 
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recluiré en art l'analyse grammatícale. Wals commc il n'a 
décomposé la phrase que dans ses parties spécifiques et 
dans ses rapporls généraux , son Iraité d'analyse, malgré 
son raérite éminent , ne présenle encoré que les premieres 
nolions de la theorie des mols et des phrases. 

Arant ce célebre grammairien , Dumarsais et Piache 
avaient donné Tidée de décomposer la phrase et den placer 
Ies mots dans des colorines qui en indiquassent la nature et 
le rapport; celte m é l h o d e devait remplacer la routine de 
faire les parties du discours, analyse trés-imparfaite et peu 
propre á conduire á la déduct ion des regles de la syntaxe 
et de la conslruction. 

D'autres grammairiens ensuite, tels que l'abbé Gaulhier, 
dans ses ouvrages é lémenla ires , et Ferry de Saint-Cons-
tant, dans sesRudimens de la traduclion,ont essayé d'ap-
pliquer la mé lhode de Dumarsais á l'analyse de Condillac : 
mais ni les uns ni les autres, n'ont réduit les é lémens de 
la phrase á une théorie complete. 

Ainsi, pour compléter la m é l h o d e de l'analyse gramma-
ticale, il restait á soumetlre loutes les formes des mots e l 
des phrases á une classification réguliére qui en détermi-
nát les usages et les varialions dans toules les especes de 
rapporls dont les uns et les autres sont susceptibles dans le 
discours, de maniere á former un rudiment general detra-
duclion applicable a toules les langues. 

G'est ce que nous avons láché d'exéculer dans la mé lhode 
analytique que nous présenlons au public. Nous ne l'avons 
pas invenlée 5 elle se trouve au fond tout entiére 
dans les ouvrages philosophiques de Condillac et de D u ­
marsais; mais nous nous nous la sommes rendue propre 
par l'application nouvelle que nous en avons tenlée au dis­
cours. Nous devons aussi en parlie l'idée de ce l té nou­
velle applicalion de l'analyse des phrases, et il n'est ici 
queslion que de celle-la, á feu l'abbé Jenny, sous lequel, 
et alors qu'il dirigeail le collége de Remiremonl, déparle-
ment des Vosges, nous avons fait nos premieres eludes, 
collége oú nous avons ensuile, mon frére etmoi, professé 
quelque lems.L'abbé Jenny n'a rien, absolument rien publ ié 
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de sa melhode d'analyse, qui étail enl iéromenl órale , pour 
ainsi diré , soit qu'el lefút encoré trés- incompléle , soit qu'il 
eiille désir assez nalurel de raméliorer, désir que la morí 
ne luí permit pas de réaliser. Nous donnons aujourd'huiles 
idees que nous nous sommes faites, d'aprés les essais de ce 
digne maitre, lesquels, du reste^ n'avaicnt eu lieu que sur 
la langue francaise, etdont les d o n n é e s , nous devons le 
d iré , étaient loin d étre fixees dans l'esprit de Tauteur; 
nous avons é t c n d u , completé ees premieres nolions, nous 
nous Ies sommes en quelque sorle inocuiées , en les me-
surant sur une plus grande échel le , en les considérant 
sous un point de vue beaucoup plus vaste, et nous ne crai-
gnons pas de declarer qu'ellcs sont ainsi bien et duement 
devenues les n ó t r e s , par les nombreux changemens que 
nous y avons apportés et par les déve loppemens conside­
rables qui étaient nécessaires á notre dessein d'expliquer 
la grammairede huitlangues; ce qui, en definitive, devait 
rendre et a rendu effectivement notre décomposi l ion de la 
pbrase toute difíerente de la sienne en plusieurs points 
essentiels. 

Quant aux principes et aux regles que nous émet tons 
sur l'origine, la génération et la déduct ion des idees et des 
mots, on reconnaitra facilement qu'ils sont puisés dans les 
ouvrages de Dumarsais, Condillac, Harris, Courlde Gebe-
lin, Beauzée , Destult-Tracy el d'autres grammairiens cé le ­
bres que nous avons lus et compares, et donl nous avons 
taché de nous rendre propres les théorics . Pour la classí-
fication des facultes de l'ame et des idees, nous avons ex­
posé les principes de M . de La Romiguiére ; nous ne pou-
vions choisir de meilleur guide que ce noble écrivain , l'un 
des princes de la philosophie raoderne. 
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EXrUCATION P R E A U B L E SUR LES riIRASES EN TABLEAL'X. 

Dans les tableaux quí vout passer sous les yeux du lec-
teur, nons offrirons s u c c e í s í v e m e n t , ainsl que deja uous 
l'avous annoncé page 126 , les diíférentes espéces de 
plirasesj savoir : d'abord , les plirases simples i'Angées en 
quatre especesj ensulle les phrases complexes, c'est á diré 
celles qui se forment d'une phrase príncipale et d'une 
accessoire sous la d é n o m i n a l i o n de phrase- idée 5 en troi-
s íéme lieu , les phrases composées , c'est á diré celles qui 
comptcnt une phrase príncipale , etune ou plusieursacces-
soires qui scront phrases -pensées , comme nous aurons á 
l'expliquer; e n ü n , nous terminerons par des phrases 
sur-composées , et par l'analyse d'une période de quel-
que clendue. 

TOM. í. 9 
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CHAPI 

M E T H O D E D E L'ÁKA 

PHRASES 

PREMIÍiRE 

l'HRASES A ANALYSER. 

D E C O M P O S I T I O H DE L A 

Les Romaias étaient infatigables. (Bossuet.) 

Sylla était naturellement éloquent. (Yertot.) 

Donys était cruel, ávido, pirale, brigand. 
(Bossuet.) 

Les Syriens et les Arabes furent assujétis. 
(Bossuet.) 

Les Grec» et les Romains étaient bmes et cou-
rageux. (Bossuet.) 

Kos siéges étaient les gaxons. (Fénélon.) 

Pompée fut seul cónsul. (Miilot.) 

Hercule n'était plus. (Fénélon.) 

Mithrldate resta immobile. (Montesquieu.) 

Calypso demeurait immobile. (Fénélon.) 

cé»«r r«Tint Tictorieux. (Millol.) 

Les 

Les 

les 

Les 

les 

Nos 

Romains 

iSylla 

Denys 

Syriens 

Arabes 

Grecs 

Romains 

siéges 

Pompée 

Hercule 

Mithridale 

Calypso 

César 
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TRE II. 

LYSE GRAMMAXICALE. 

SIMPLES. 

niRASE EN SES ELEMENTS CONSTITCTIFS. 

CARACTERE DlSTIPÍCTlF DE LA 
PHRASE. 

claieat 

élait 

était 

furent 

étaient 

étaient 

fot 

était 

resta 

demeurait 

reviat 

nalurellement 

seul 

uc plus 

infatigables. Phrase á modificalif absolu. 

éloqueut. Phrase h modiñcatif absolu dé' 
terminé par un submodatif. 

cruel, Phrase á modl&catifs absolus 
ávido, múltiples, 
pírate, 

brigand. 

assujétis. Phrase a modificalif absolu â ec 
subjectifs múltiples. 

bravos Phrases á modificalifs absolus 
et múltiples avec sujets multi-

courageux. pies. 

les gazons. Phrase á substantif-modificatiC 

cónsul. Phrase á substantif-modiñcatif. 

existant. Phrase k conneclif - d'identíló 
combiné avec la faculté d'agir 
absolue. 

immobile. Phrase á connectif-d'identité di • 
visee ou incompleto 

immobile. Idem. 

tictorieux. I í d e m . 
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DEÜXIEME 

FORME DE LA PHRASE A 

ANALYSER. 

DÜCOMPOfITION DE tA THBASE 

Subjcclif .Connnciit-varialile. 

Alexandre baltil les Grecs. 
(úossuet.) 

Les Gaulois assiégérent Clu-
sium. (Bossuet.) 

Les Goths ne cullivaient point 
la Ierre, (Montesquieu.) 

Les Latins , les Herniques , les 
Sabias, les Eques et les Vols-
ques aimaient passionnémcDt 
la guerre. (Montesquieu.) 

Marios battit les Cimbres et les 
Teutons. (Bossuet.) 

Sélisaire prit Carthage , Rome 
et Rayenne. (Montesquieu.) 

Les Grecs et les Uomains ai­
maient la guerre et les árts. 

(Bossuet.) 

Les 

Les 

Les 
Les 
Les 
Les 

Les 

Les 

Les 

Alexandre 

Gaulois 

Goths 

Latins 
Herniques 

Sabins 
Eques 

t 

"Volsques 

Marina 

Bélisaire 

Grecs 

Romains 

fut [i) 

furent 

n'élaient pas 

élaient 

fut 

fut 

étaiént 

(i) Dans l'analyse, le conneclíf d'identilé se gépard du modificalif ayec 
lequel il se combine daos la pbrase. 
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ESPEGE. 

K!» S E S E L E M E N T S C O H S T I T Ü T I F S . 

Submodatif 

et modTicatif. 

Objectif. 

C i R ^ C T E B E D I S n i í C T I F D I 

L A F I I R A S E . 

baltant 

assiégeant 

cullivant 

aimant 
passionnémcnt 

baltant 

prenant 

aimant 

les 

les 

les 

la 

les 

Grecs. 

Clusumi. 

ierre. 

guerre. 

Cimbres' 
t 

Teulons. 

Garthage. 
Rome 

l 

Ravenne. 

guerre 

arts. 

Phrase á modificalif rolalif par 
objectif. 

Idem, 

Idem. 

Phrase & modiñcalíf relalif par 
objeclif simple, mais arec tub-
jeclifs múltiples. 

Phrase k modiñcatif relatif par 
objectifs múltiples. 

Idem. 

Phrase a objectirs múltiples aree 
Bubjeclifs múltiples. 
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PHRASES A ANALYSER. 

DECOMPOSITION M tk PURAS E 

DéterminatiCi Subjecnf. 

Fersée ful vaincu par Paul-Émile. 
(Bossuet.) 

Les Tarquins furent bannis de Borne. 

(Verlot.) 

Cyrus marcha conlre Babylone. (Bossuet.) 

Yalérius ne ful cruel qu'aux chrétiens. 
(Bossuet.) 

Les Perses élaienl honnéles, civils et Hbé-
raux euvers les étrangers. (Bossuet.) 

Les Toscans étaient amollis par leur lur.o 
el par leurs richesses. (Monlesquieu.) 

Justin ful fait empereur par le Sénat. 
(Bossuet.) 

Anastasc mourut frappé de la foudre. 
(Bossuet.) 

II n'y avait ríen que de grand dans leurs 
desseius et daus leurs liavuux. 

(Bossuet.) 

Sa grotle étail sur une colline. (Fénélon.) 

Tous les méliers jusqu'aux, moindres 
étaient en eslime panui les Egyptíens. 

(Bossuet.) 

Théodose ful la joie et l'admiration de 
tout runÍYcrs. (Bossuet) 

Les Grecs et les Romains étaient avides 
de gloire etde domination. (Bossuet.) 

Les 

Les 

Les 

Bien que de 

Sa 

Tous les 
jusqu'aux 
moindres 

Les 

Persée 

Tarquins 

Cyrus 

Yalérius 

Perses 

Toscans 

Juslin 

Anastase 

grand 

grotte 

méliers 

Théodose 

Grecs 
et 
Bomains 

ful 

furent 

fut 

fut 

étaient 

étaient 

fut fait 

mourut 

n'était 

élait 

élaienl 

fut 

étaient 



- 135 — 

ESPECE. 

DJVNS SES ELEMENTS CONSTlTUTIFS. 

Modlacatií 

ct 

fiubmodalir. I i 
u .9 

Circonimntif. 

CARACTERE DISTINCTIF 

do; 

LA ruiusE. I 

vaincu 

bannis 

marchant 

cruel 
seulement 

honnetcs 
civils 

et 

libéraux 

amollis 

empereur 

exístant 

la joie 
et 

Tadmiralion 

acides 

par 

de 

centre 

h 

enyeta 

par 
et 

par 

par 

de 

dans 
et 

dans 

sur 

parmi 

de 

de 
etj 

[de 

les 

les 

leur 

leurs 

le 

la 

leurs 

leurs 

une 

les 

toul r 

Paul-Emile. 

Borne. 

Babylone. 

chrétiens. 

élrangers. 

luxe. 

richesses. 

sénat. 

foudre. 

desseing. 

trayaux. 

colline. 

estime 
Egypliens. 

uniyers. 

gloire 

dominalíon. 

Phrase á modiñcatif relatif par cir-
constantif. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Phrase h modiñcalifs múltiples re-
lalifs par circonstantif. 

Phrase i circonstanlifs múltiples. 

Phrase á connectif d'idenlité fraclion-
née dans sa yariation de temps. 

Idem. 

Gallicisme í circonstanlifs múltiples. 

Phrase h. moJificatif sous-entendu. 

Phrase á modifícatif tourné en clr* 
consta Dlif. 

Phrase k substantif-modiflcatif re-
lalif par circonstantif. 

Phrase h circonslantifs múltiples el 
á subjeclirs múltiples. 
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QÜATRIÍWE 

PHRASES A ANALYSER, 

DÉCOMPOSITION DE tK f í 

Sub¡«cl¡f. 
UodiGcaUf 

et 
lubroodatif. 

Kemrod établit son régne á Babylone. 
(Bossuet.) 

Les Romains firent des pródigos pour leur 
liberté. (Bossuet.) 

Sésostris étendit son empire depuis le 
Gange jusqu'au Da nube. (Bossuet.) 

li'orgueil se tourne aisément en cruauté. 
(Bossuet.) 

On remarquait je ne sais quoi de farou-
che dans les Lacédémouiens. (Bossuet.) 

Les Romains surpassaient les Carthagi-
nois et les Espagnols en patriotisme et en 
Taleur. (Bossuet.) 

Les Grecs et les Romains onl surpassé les 
Egyptiens et les autres peuples dans Ies 
sciences et dans les arts. (Bossuet.) 

Les 

Les 

Nemrod 

Romains 

Sésostris 

orgueil 

Romains 

Les Grecs 
*t 

Les I Romains 

fut 

furent 

fut 

est 

élait 

étaient 

onl 

établissant 

faisant 

étendant 

tonrnant 
aisément 

remarquant 

surpassant 

surpasse 
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ESPRCE. 

EN 8ES É I Í M E N M CONSTITUTIPS. 

des 

je ne sais 
quoi de 

Ies 

les 

les 

les autrcs 

Objectif. 

pródigos 

empire] 

farouche 

Carthaginois 
et 

Espagnols 

Egyptiens 
et 

peuples 

<5 .2 

pour 

jusqu'á 

en 

dans 

en 
et 
en 

dans 
et| 

dans 

Circonitanlif. 

leur 

les 

Babyione. 

liberté. 

Gange. 
Dauube. 

cruautó. 

Lacédémoniens 

palriotisme. 

•valeur» 

sciences. 

arts. 

Phrase h modifícatif relalif 
par objectif et par circonstantif. 

Idem. 

Phrase & double circonstan­
tif. 

Phrase k pronom objectif. 

Phrase doat le déterminatif 
de l'objectif est sous la forme 
de phrase. 

Phrase k objectifs múltiples 
et k circonsiantifs múltiples. 

Phrase k objectifs múltiples . 
a circonstantits múltiples et it 
sujectifs múltiples. 
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CHAPITRE HI. 
DÉCOMPOSITION DES PTIHASES COMpLEXES. 

L a phrase simple renferme un seul connectif-variable 
deliberé par les accessoires que lui donne la pense'e, c'est 
á diré par l'identite, le temsj le nómbrenla personne et l'acte 
de l'esprit. 

La phrase simple est formee ou d'élémens simples ou 
d'éle'mens complexes. 

La phrase simple á é l émens simples, ou phrase simple 
proprement dite? est celle dont les termes expriment des 
idees completes sans l'aide d'aucun accessoire. Exemple : 
Les Gaulois assiégérent Clusium. 

La phrase simple á é lémens complexes, ou •phrase com-
plexej est celle dont Tun ou plusieurs des termes expri­
ment par le moyen de complémens une seulc et m é m e 
idée qui par la parole e s l c e n s é e décomposée en idee prin-
cipale et idée subordonnée , en sorle que, si Ton considere 
ees deux idées chacune s é p a r é m e n t , on trouvera deux 
phrases dont Tune principale, Tautre accessoire ou subor­
d o n n é e . 

La phrase principale est lasubstance de toute la phrase; 
elle renferme les termes qui expriment les idées principa­
les, c'est a diré les plus importantes dans la proposition. 

La phrase accessoire est le déve loppement de la princi­
pale ; elle renferme les idées secondaires qui espliquent 
Fidée principale ou qui en circonscrivent l 'é tendue. 

La phrase considérée par rapport á l'acte de l'esprit qui 
prononce sur l'identité du connectif variable, est pensée 
ou idée. 

La phrase-pensée est formée d'un conneclif variable 
délibéré par r ideut i té , le tems, le nombre, la personne et 
l'acte de l'esprit. Orle connectif-verbe est dél ibéré ou pensé 
quanel il est dégagé du vague que lui laisse l ' indétermina-
tion de sa forme primitive. 

Ainsi, aimer^ forme d'aclion indéterminée et primitive, 
devient forme positive et délibérée quanel il se transforme 
en cetle phrase: faime. 

L a phrase»idée est formée d'un connectif-variable abs-
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trait des accessoires dont il est revétu par le jugement 
lorsqu'il constitue en pensée une phrase. Dans l'esprit elle 
n'est qu'une idee; mais dans le discours elle est consideree 
comme phrase, parce quelle est déterminée par les termes 
qui sont constitutifs de la phrase. 

La phrase simple est toujours phrase -pensée . 
Dans la phrase complexe, la principale est phrase-pen-

see, l'accessoire est phrase - idée . 
Quand la phrase est composée, la principale et l'acces­

soire sont phrases -pensées . 
La phrase idee, conside'rée dans son rapport grammali-

cal, s'annexe á la phrase principale sous la m é m e forme 
que la phrase s u h o r d o n n é e dans la phrase-composee ; 
consideree en e l l e -méme comme expression d i d é e ou mot, 
elle forme un des modes du conneclif variable. Ainsi sa 
classificalion se trouve naturellement faite dans la divis ión 
de la phrase composée et dans celle du connectlf varia­
ble. 

A cet égard, il ne sera pas hors de proposd'expliquerce 
qu'on enlend par espece absolue et relative de la phrase. 
Toute phrase consideree en e l le -méme et rapportée aux 
espéces de la phrase simple, porte son caraclére ou espece 
absolue) qui est tou jours une des qualre especes observées 
dans la phrase simple. Toute phrase consideree dans le 
rapport qui la lie á d'autres phrases, porte son espece rela­
tive caractérisée par une conslruction de parallélisme ou 
de subordination. Ainsi les phrases simples consliiuent 
l'absolu de toutes les sortes de phrases éle'mentaires de la 
phrase composée et complexe. Les rapporls de principal i té 
et de subordination en constituent le relalif. 

L a phrasc- idée (consideree comme phrase et non comme 
mot) a done son espece absolue, qui est d'étre rapportée á 
Tune dos qualre sortes de phrases simples , et son espece 
relative, qui est d'étre parlie inte'grante ou incidente de la 
principale. 

Cette remarque trouvera son applicalion dans l'analyse 
de la phrase composée oü les phrases simples se compli-
quent sous des rapporls de principalité, de subordination 
et de parallélisme. 
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Application de la méthode anal y 

PHKAS1S A ANALYSER. 

II n'appartenait qu'á l'Egypte de dres-
ter des monumens pour la postcríté. 

(Bossuet). 

II ne fut pas laíssé aux Ferses de domp-
ter l'Asíe Mineare. (Bostuet). 

Alhénei et Lacédémone ne permeltaient 
pas k la Gréce de rester en repos. 

(Bossuet). 
Agésilas fit trembler les Perúes dans 

I'Asie Míneure.; (Bossuet). 

Tarquin-le-Superbe avait renda par ses 
\iolences la royaulé odíense. (Bossuet). 

Sétostris laissa l'Egypte riche h jamáis. 
(Bossuet). 

DÉCOMPOS1TION DE LA PHRASE EN SES ÉLÉ 

Délerminatif 

et 

•ubjcctif. 

ConnecliC Uodicalif 

ct 

tubmodatif. 

Conncclií 

i i iTariabtc. 

PHRASE COMPLEXE PAR I N T Ü 

Io SUBJECTIVE. 

Ceci (11... de) 

elle (l'Egypte) 

Dompter l'Asíe 
mineure 

Athénes et Lacé­
démone 

La Gréce 
Agésilas 

Tarquín-le-Su-
perbe 

LSésostris 

Lacédémone avait fait son dernier efíbrt 
pour la guerre en produisant Philopémen 

(Bossuet). 

Tous les peuples accouraient en foule le 
matin pour voir ce spectacle. (Vertot.) 

L'Egypte n'oubliait rien pour polir Tes-, 
prit, ennoblir le coeur et fortifier le corps. 

(Bossuet). 
Abraham fut choisi pour étre la tige et le 

pére de tous les croyans. (Bossuet). 
Cela fait, Sésostris entra dans PEthiopie. 

(Bossuet). 
Les suffrages ayant été recueillis, César 

emporta le pontifícat sur Luctatius et tous 
ses compétiteurs. (Vertot). 

Lacédémone 

elle 

Tous les peupleí 

L'Egypte 

Abraham 

Sésostris 

César 

étre 

ne fut pas 

n'étaient 
pas 
élre 
fut 

avait 

fot* 

avait été 

étaient 

n'était 

fut 

fut 

fut 

appartenant 
seulement 
dressant 

laissé 

2 ° OBJECTIYE. 

permettant 

restant 
faisant 

rcndu 

laissant 

h 
en 

par 

CIRCONSTANTIVE. 

faisant 

produisant 
accourant 
le matin 
oubliant 

cboisi 

entrant 

emportant 

pour 
en 

en 

pour 

pour 

pour 
dans 
aprés 

sur 

aprés 

(t) NOTÍ. Dam celt* tiplee d'analjse figurenl & la méme eolnnne le íubslamif arce son déterminatif • blentót nou» 
ne «épareron» p\us le ronnectif variable du modicalif, en sorte que la déconiposjtion de la pliraie ne préientera 
plu» que deux termes mit en rapporl par le terbe. Noua aurions pu (forni«r encoré autanl de colonne» qu'll y a 
dVipccei de mol» dans la pln ase limpie : mais, déconiposant le discoutl, nolre inti nlion esl de Cairo voir en mém* 

file:///iolences
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tique áux phrases complexes (1). 

MENS CONSTITÜTIFS. 

Orlcrminalif, 

ubjeclit 

et circomlantif. 

GRÁNTE-IDÉE. 

l'Egyple. 

des monumens 
la postérilé. 
Ies Perses. 

ceci 
la Gréce 
repos. 

les Perses trembler dans 
l'Asie Mineure. 

ses \iolences la royaulé 
odieuse. 

l'Egypte riche á jamáis. 

son dernier effort 
la guerre 

produisant 
Philopéxnen. 

foule 
Toir ce spectacle. 

ríen 
polir l'esprit, ennoblir le 
coeur et fortifier le corps 

élre la tige et le pére de tous 
les croyans. 

FEthlopie 
cela fait. 

le pontíficat 
Luctatius et tous ses com 

pétiteurs 
les sufírages recueillis. 

ESPfeCE DE LA PHRASE 

rutbve 

2« 

4« 

4C 

Principale. 

Subjective. 

Phrase complexe par son snb-
jectif, lui-méme phrase de 
la 2' espéce. 

Principale. 

ObjecliYe. 
Phrase complexe par son ob 

jectif qui est une phrase de 
la ó" espéce. 

Phrase complexe par son ob-
jectif qui est une phrase de 
la 1" espéce. 

Idem. 

Principale. 

Circón slün Uve. 
Phrase complexe par sa circón 
stantive qui est déla 2* espéce. 
Phrase complexe par trois cir-

con$tantives qui sont cha-
cune de la 2* espéce. 

Phrase complexe par son circón 
stantif, phrase de la 3* espéce 

Phrase complexe par sa circón-
stantiye de la l " espéce. 

Idem. 

OBSERVATIONS. 

Gelte forme d'analyse mon-
tre chaqué phrase élé-
mentaire décomposéc 
dans tous ses élémens. 

Ici Ton volt l'accessoire 
élémentaire placée dans 
la colonne du mot dout 
elle occupe le rang. 

tenis les dircrs procedes qui pcumil í l re suitls poür enseigner 1« siammaire !f,i\\it»\e. Le pioCeíteur le ía toujouri 
le iiiaitrc de coiiiinucr par lo luéme uombio (1c colonucs, ou de 1« resserrer i mesure que iei é l é t i ! írrout dei 
progrés daus l'analjte d« la plirase. 

file:///iolences
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rHRASES A ANALYSIR. 

Suite des phra 

DÉCOMPOSITION DE LA 

Détermiaatií 

et,; . 

subjectif. 

Connectif 

Tariablc» 

L'emplre 
pasión. 

se reposa sous Ves' 
(Bossuct). 

Sésostrís, devcnu aveugle dans sa vieil-
lesse, se donna ia morí á lui-méme. 

(Bossuel). 

Ayanl mis Cléopátre sur le tróne, César 
marcha rapidemeat centre Pharnace. 

. (Millot). 

Sésostris enloa les richesses de Sa­
lomón (Bossuet). 

Leur reconnaissance envers leurs pa-
rens était immorlelle. (Bossuel). 

Sésostris soumit le paya au-delá de 
l'Egyple. (Bossuet), 

Tout le monde détestait une action si 
inhumaiue et si cruelle. (Bossuet). 

Des lois simplement écrites et en pelit 
nombre tenaient les peuples dans le de 
Yoir. (Bossuet). 

Les jugemens de Dieu sur Rome ne 
BOUS ont pas ¿tú caches. (Bossuet). 

PHRASES COMPLEXES 

L'empire 

L'empire 

Sésostris 

Sésostris 

César 

César 

Sésostris 
Kichesses 

Leur 
Reconnaissance 
Reconnaissance 

Sésostris 
Pays 

Tout le monde 
Action 

Des lois 

Lois 

Lois 

Les jugemens 
Jugemens 
Jugemens 

fut 

[fut 

deyenu 

.fut 

1 ayant 

fut 

était 

fut 

était 

étuient 

n'onl pas été 
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ses compiexes. 

PHRASE DANS SES ÉLÉMENS. 

Mod¡ficati£ 

et • 

'stibmodatif. 

Conncciif 

iavaiiablc. 

Délei'tuiaatif 

objectif 

et circcnstantif. 

ESPÉCE DE LA PHRASE. 

absolue.3 relathe.1 

PAR I N C W E N T E S - I D É E S 

reposant 
sous 

dans 

contre 

donnant 

aTeugle 

marchant 
rapidement 

mis 

enlevant 

immortelle 

soumeltant 

détestant 
inhumainc 

si 
et 

cruelle 
ti 

tenant 

écrites 
símplement 

caches 

de 

enters 

au-delh de 

dans 

en 

á 
de 
sur 

lui 
Vespasieu. 

la mort 
lui-móme. 

sa yieillesse. 

Pharnace. 

Cléopátre 
le tróne. 

Ies richesses 
Salomón. 

leurs pareas. 

le pays 
l'Egypte. 

une action. 

les peuples 
le UcYuir. 

petit nombre 

nous. 
Sieu. 

Home. 

¥ 

5« 

5« 

3« 

2» 

Principale. 

Incidente-idée. 

Principale. 

Incidente. 

Principale. 

Incidente-idée. 

Principale. 
Incidente á modiflcatif 

sous-enlendu. 

Principale. 

Incidente a modiñcatif 
sous-entendu. 

Principale. 
Incidente á modiñcatif 

sous-entendu. 

Principale. 
Incidentes múltiples. 

Principale» 

Incidentes múltiples. 

Principale. 
Incidentes diQerou* 

titiles, 
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SUTE DES PHRASES COMPLEXES. 

LRphrase-intégrante'idée est un é lement essenticl de 
la prlncipale; \yincidente-idée iovaihQ sur un terme de la 
principale pour en développer el expliquer l'idée. L'inte-
grante différe de rincidenle en ce que celle-ci esl un ac-
cessoire ajouté á un des é lemens de la principale pour luí 
servir de delerminalif, au lieu que l'inlegrante esl une par-
lie nécessaire á la p léni lude de la principale. L'inlégrante-
idée se diviseen Irois e spéces : subjeclive, objeclive et 
circonslantive. La phrase subjeclive remplit la fonclion 
de subjectif, Tobjeclive celle d'objectif, la circonslanlive 
celle de circonstantif. 

Ce que nous appelons phrase-mtégrante est n o m m é par 
Condillac phrase-subordonnce. Celte dénomina l ion de su-
bordonnée est trop genérale pour préciser le caractére de 
celte espéce de phrase; car toute phrase accessoire est né -
ccssairement subordonnée á la principale, puisqu'elle sert 
a en développer lesens, e,\.sulordonnénex^v\xíi& rien aulre 
chose. Mais ce déve loppement se fait de deux manieres, 
Io par une phrase qui est terme du verbe principal comme 
sujet, ou objet, ou circonstance, et qui, par conséquent , 
est á la phrase principale ce que les membres humains sont 
au corps; 2o par une phrase qui s'annexe á l'un des ter­
mes du verbe principal et qui (pour conlinuer la compa-
raison) est á la principale ce que les habillemens et les 
aulres moyens d'existence sont au corps humain. II est 
év ident que la dénominal ion de subordonnée ne caracté-
rise pas l' intégrance de ce premier rapport d'accessoire. 

CHAPITRE IV. 

DÉCOMPOSITIOKS DES PBH&SES COMfOSLES, 

La phrase-composée renferme dcux ou plusieurs pin a-
ses simples construites ensemble comme paralléles ou 
comme subordonnées Tune á l'aulre. 
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Les plirasesparnlléles sont des phrases subslanlielles 
simples ou principales d'autres phrases, et sur lesquelles 
l'espril se porte egalemenl, parce qu'elles ne sont principa­
les ni accessoires Tune de l'aulre. 

La phvase-subordonnée oxxaccessoire forme e l l e -méme 
un é lément de !a principale, et dans ce cas csl phrase inté-
granle, ou bien elle tombo sur un des é lemens de la 
phrase principale et s'appeile phrase-incidente o n a d h é -
renie. 

Placóos maintenant sous les yeux du lecleur, et en un 
scul tableau, les diíFérenles espéces de phrases coraposées . 

TOM. i . 10 
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TABLEAÜ 

ESPÉCES DE PHRASES COMPOSÉES. 

HIUI.LELES o Le sage éclaire la vcríu et la vertu 
couduit le sage au boaheur. 

stBJECTIVE. / / est constanl que la vertu conduit le 
sage au bonheur. 

/OBJBCTIVE. Le sage a toujours pensé que la vertu 
conduit au bonheur. 

í CIRCONSTANTIVE. Le sage aime la vertu ptrcequ'eMe le 
méne au bonheur. 

DETERMINATlVE. La Vertu a tañí de charmes que le 
sage la préfére á la richesse. 

g ' MODATITEÍ 
La vertu est telle que le sage la pre'-

fere áux richesses. 

SÜBMODATIVEÍ Le sage aime tellement la vertu qu'ú 
la préfére aux richesses. 

SüBJECXALE. L a sagesse, qui e'claire la vertu, pro­
cure le bonheur. 

1OBJECTALE. -La vertu, que la sagesse éclaire, fait 
le bonheur. 

CIRCONSTALE. L ^ sagesse, par laquelle la rertu est 
éclairée, conduit au bonheur. 

DÍTERMINALB» ' - ta vertu a ptus de charmes póur le 
^sage que les richesses. 

MODALE. L a vertu n'est pas toujours telle 
«p'elle est définie par le philo-
sophe. 

SUBMOOAU^ X a vertu est plus estime'e du sage 
qua ue le sout-les richesses. 



— 147 — 

REMARQUE E S S E N T I E U E SUR L E TABLEAU DES TIUSES COMfOSLES. 

í A la vue de ce tableau complet des phrases composees, 
une remarque essenlielle et tranchee frappe á l'instant notre 
esprit ct nos regarás j c'est le trait saillant et caracleristi-
que de chacune des deux grandes divisions des phrases 
subordonnées ou accessoires : le voici. Les phrases inlé-
gmntes, soit qu'elles porlent sur un substantif ou un at-
Iribulif de !a pbrase príucipale, dont elles fofment le 
complément nécessaire et inséparable, ont toutes des ler-
minaisons ou finales en ives; telles sont, relativement au 
substantif, les subjectives, les objectives et les circonstan-
tives; et relalivement á l'attributif, les déterminat ives , les 
modatives et les submodatives. A u contraire, les phrases 
incidentes, lesquelles ont pour objet d'expliquer ou de 
développcr un des mots de la phrase principale, ont des 
terminaisons en a / e í ; savoir : les subjectales, les objecta-
les et les circonstales, qui ont rapport á un substantif,et 
les dé termina le s , les modales et les submodales, qui rou-
lent sur un attributif j substantif et attributif dont elles 
pourraient, a la rigueur, se séparer, sans altérer notable-
ment le sens de la phrase principale. 

L a décompos i t ion de ees phrases diverses, en leurs ele-
mens constilutifs el le placement de ees é lémens ou mots 
dans les colonnes achéveront de porler la conviction dans 
les intelligences , en faisant de plus en plus ressorlir l'a-
vanlage d'une distinction aussi m a r q u é e . 
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Application de la méthode ana 

DÉCOMPOSÍ 

PHRASES A ANALYSER. 

subicctif. 

Le genre humain sort peu á peu de l'ignorance, l'expé-
rience Tinstruit, et les aris sont inventés ou peiTectiontiés. 

(Bossuet). 

L'Euphrale était droit dans son cours et jamáis ne se 
débordait. (Bossuel}. 

Rome ful en proie aux Brabares , prise trois et qualre 
fois, pillee, saccagée, détruite. (Bossuet). 

Cicéron se bannit lui-uiéme, sortilla nuit de Rome, el 
se retira en Gréce. (Veriot). 

Par ce décret il était ordonDé que César llcencierait son 
armóe. (Vertot). 

II me semblait que je voyais Achille. ^Fénélon). 

D'ou yient que Ies Locriens se sont unís aux barbares 
contre les Grecs. (Fénélon). 

Tout le monde craignail que Ies Lacédémoniens ne 
commandassent. (Bossuet). 

Le Sénat voulul que le peuple ne payat aucun impót 
pendant la guerre. (Vertot). 

Chacun sait combien soigneusement Ies Egyptiens con-
servaíent les corps morís . (Bossuel). 

On voit peu d'apparence que Ninus et Sémiramis aient 
ríen entreprís de semblable. (Bossuet). 

On prétend que César remporta de forcé ou qu'il ré-
duisit par la terreur de ses armes huit cents Tilles, qu'il 
subjuga trois cents peuples ou nations, qu'il défít en dif-
férens combáis trois millionad'hommes. (Vertot). 

On sait qu'en moins de dix ans César triompha des 
Helvétiens, qu'il altaqua et qu'il défit Ariovisle, qu il sou-
mit depuis les Belges á ses lois, qu'il conquil toules les 
Gaules, et que les Romains sous sa conduite passérent la 
mer et arborérent puur la premiére fois les aigles dans la 
Grande Bretague. (Bossuet). 

I'IIttASES 

Le genre humain 

L'expéiience 

Ies aris 
L'Euphrale 

L'Euphrale 
Rome 

Rome 
Romo 
Rome 
Rome 

Cicéron 
Cicéron 

Cicéron 

Ceci (il... que) 
César 

Je voyais Achille 

Les Locriens se sont uuis aux 
barbares contre les Orcos 

Tout le monde 
Les Lacédémoniens 

Le sénat 

Chacun 

On 

On 

Ou 
r 
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lytique aux phrases composées. 
T I O N D E L A P H R A S E E N SES É L É M E N S . 

uiiiirctif vaiiahlc, 
modicalit 

el subniodullf. 

Coiuieclif invariable, 

déterminalif, 

objectif et circonstaulif. 

CARACTERE 

DISTINCT1F 

DE LA PHRASE. 

COMPOStES DE PBRASES P A R A L L E L E S . 

sort peu h peu de l'ignorance. 

instruit 

sonl in ventés ou perfeclionnés 
était droit 

ne débordail jamáis 
ful 

ful prise Irois el quatre fois 
ful piilée 

fulsaccagée 
ful détruíte 

bannit 
gortit 

retira 

COMPOSÉES PAR I N T E G R A N T E S . 

Io Suhjective. 

élait ordonné 
licencierait 

semblait 

vieut 
I" Objeclive. 

craignait 
ne commandassent 

voulul 

sait 

voil 

luí 

dans son cours. 

lui 
en proie 

aux barbares. 

lui-méme 
de Kome 

pendaut la nuil, 
lui 

en Gréce. 

par ce décret 
son armee. 

á moi. 

de quelle parí ou raison. 

prélend 

sait 

ceci (que). 

que le peuple ne payát 
aucun impót pendaut la 
guerre. 

combien soignensement les 
Egyptiens conservaient les 
corps morís. 

peu d'apparence que Ninus 
et Sémiramis aient ríen 
entrepris de semblable. 
que César remporta, etc. 

Phrase paralléle rapportée á la 
5« espéce de phrase simple. 

Paralléle de la 2» espéce. 
Id. 
Id. 

Id. 
Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 

1" id. 
3« id. 

2« id. 
5« id. 

l e r i d . 

1" id. 
1 « id. 
lr» id. 
2« id. 
3« id. 

Principale de la 3» espéce. 
Subjeclive do la 2« espéce. 

Phrase de la S* espéce composée 
par sa subjective qui est de la 2«. 
Phrase de la 3« espéce composée 
par sa subjeclive qui est de la 4'. 

Principale de la 2e espéce. 
Objecliye de la 1" espéce. 

Phrase de la 2« espéce composée 
par son objeclive qui est do 
la 4'. 

Phrase de la 2« espéce com­
posée par'son objeclive qui est 
de la 2 « . 

Idem. 

Phrase composée par Irois ob-
jeclives paralléles. 

qu'en moins de dix ans Phrase composée par sept ob-
César triompha, ele. jeclives paralléles. 
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PHRASBS A ANALYSER. 

Depuis que César fut arrivó dans les Caules, tout ful 
venal dans son camp. (Yertol.) 

Quand Cicerón approcha de Home, les grands, Ies che-
valiers, les peuples, lout sortit au devant de lui. (Vertot.) 

A peine Sylla fut-il mort que César se jeta dans Ies af-
faires. (César.) 

Les Alhéniens essuyérent lant de revers que leur carac-
tére en fut sensiblemenl alléré. (Voyage d^Anacharsis.) 

Le sage préfére la vertu h tous les biens, tant elle a de 
charmes. 

La vertu est telle que le sage la préfére á tous les bíens, 

Telle est la faiblesse et I'inconstance des hommes, üs se 
prometlent lont d^ux mémes et ne résislent a rfen. 

(Fénélon.) 

La seconde guerre punique est si fameuse que tout le 
monde la sail. (Montesquieu.) 

La \ie n'élaít plus pour Hercule un pré^ent des dieux, 
tant elle luí était funeste. (Fénélon.) 

Suite des phra 

DÉCOMPOSI 

Détcrniiualif 

íubiectif. 

Tout 

César 

Les grands, les chevaliers, 
les peuples, lout 

César 

Les Alhéniens 
Leur caraclére 

La vertu 

La vertu 
Le sage 

La faiblesse et I'inconstance 
des hommes. 

La seconde guerre punique 

Tout le monde 

La vie 



- 1 5 1 -

ses composées. 

TION DE IX PHRASE EN SES ÉLÉMENS. 

Conneclif variable, 

niodicatif 

et cubmodatif. 

Déterminalif, 

objectif, connectif invariable 

. ,tl circouttantif. 

C A R A C T E R E 

DISTINCTIP 

DE L A PHRASE. 

3o Círconslantive, 

fut vénal. 

[fut arriyó 

sorüt 

jela 

daos le camp 
depuis ce temps (que) 

daus les Gaules. 

au devant de Cicéron lorsquMI 
approcha de Rome. 

luí 
dans les affaires á peine que 

Sylla fui mort. 

4« Delerminative. 

[estuyérent 
fut 

sensibleraent 
alteré. 

{tant de revers que 

par eux 

tant de chames que 'le sage la 
préfére á tous les biens. 

Principale, 3*. 

Circonstantive, 3«. 

Phrase de la 3« espéce, composée 
par sa circonslamive, quí est 
de la 3> espéce. 

Phrase composée par sa circon­
stantive. 

.Principale, 2 « . 

Péterminative, 3». 

Phrase composée par sa délermi-
nalive. 

5» Modative. 

est telle qve 

préfére 

ést tellc, 
ils se prometlent lout 

d'eux-mémes et ne 
réastent á rien. 

elle 
á tous les biens. 

C» Submodalive. 

est fameuse 
A-t, que 

sait 

était funeste 
tant que elle nétait 

plus pour luiun pré-
sent des dieux. 

elle 

a Hercule 

Principale, i " . 
Modative, l ' . 

Phrase composée par deux mo-
datives paralléles. 

Principale, ire. "jj 

Submodative, 2«. 

Phrase composée par une sub­
modative. 
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Siiite des phrnses composées. 

PÉFINITION ET DIVISION DES PHRASES INTEGRANTES. 

La phrase intégvante-pensée esi un é lément nécessairc 
á la plenitude ou á l'intégrilé de la principale, ainsi¡ que 
deja uous l'avons dit plus haut. 

Elle se divise en substantive et aitributive, suivant les 
elemens substanlifs ou atlributifs dont elle occupe la place 
dans la principale. 

La phrase substantive se divise en trois sorles: subjce-
tive, objeclive et circonslantive. 

La subjective est le sujet de la principale. 
L'objective est l'objet de la principale. 
La circonstanthe est le circonstantif de la principale. 
L'altribution se divise en trois sortes : dé lerminat ive , 

modative et submodative. 
La déterminal ive sert de dé lerminat i f á l'un des termes 

de la principale. 
L a modative sert de modatif ou de modificatif á la prin­

cipale. 
La submodative sert de submodatif ou submodificatif á 

la principale. 
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REMARQUE PREALABLB Sl'R LB TARI.E\U S t l V A i r r . 

Dans le tableau qui va suivre nous presenterons la d é -
composí t íon ou analyse des phrases incidentes, comme 
nous venons de le faire dans le précédent pour les phrases 
integrantes; l'espritalorssaisiramieux levéritablecaractére, 
le trait prédominant de celte deuxieme espéce ou divis ión 
de la phrase subordonnée , en observant dans les colonnes 
les é l émens qui la constituent, relativement á la phrase 
principale. 
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Suile des fhra 

DÉCOMPOSITIQN 

PHRASES A ANALYSER. 
Déterminalif 

subjectif. 

Pyri-lms remporla conlre les Roroaios dívrrsel victoires qui U ra 
naienl. (Bossuel), 

Joatban fui euccéd» i Oziai, gouTerna lagement le reyaame. 
(BoMuetiJ 

César porta la guerre daus la Gallee el dans la Lusltauíe qu'il sou-
mil á l'erapire romain. (Veitot.) 

Jacob fue Dieu protégealt excella en tout au-dessus d'Esaii. 
(Bossuet.) 

Le sénat étalt composé de ce que Kome avait de plus grand. 
(Bossuel.) 

Quelcpie elforl que fassent les bommea, leur néant paraít tou¡ouri. 
(Bossuel.) 

Télémaquo, venez dans ma demeure ou je vous receTra! comme 
moB.íils. ;Fénélon.) 

Ces rois me rcijurent anee la mvme ¡oie qu'íls auiaient re^u Hcr» 
cule lui-meme. (Fénélon.) 

Parmi loules les répnbüques rfonl la Giéce étaít composée, Atbénes 
ct Lacédemonc étaient saus comparaisou les principales^ (Fénélon,) 

Spartacus nc fit pas múins de peine aux préleurs et aux consuls 
que Mitliridate en faisa¡( á X u e u l l u s . (Bossuet.) 

Amilcar fit la guene en Espagne avee auiant d'adresse que de va-
leur. (Bossuel. 

Lépidus avait plui de crédil que d'dmbition et de forcé. 
(Vcrlot.) 

Les Romains furent autrei sous les consuls que sous les empe-
reurs. (Bossuel.) 

Teíle ful autiefois celte ville des sa naissance, <e//e elle exiile 
niainlenant. (Bossuet.) 

Autre lemps, autres mceurs. 

Celle guerre ful nuísi benreuse iju'elle étail juste. (Vcitot.) 

A Home on craignail plut l'oisiveté que les ennemis. 
(MoDlesquicu.) 

L'Egllse fut moint tranquille sous Diocléticn que sous Conslanlin. 
(Bossuet.) 

Plus sa puissance (de Périclés) atigmenlail, moíiu il piodiguail son 
crédil el sa présence. [Voyug» d'Anachanis.) 

PHRASES COMPOSEES PAR 

19 SUBJEC 

Pyrrhus 

letquellei TÍcloIrci 

Joatban 
Icquel Joatban 

OBJEC 

César 

II 
Jacob 

Le iénat 
Rome 

Leur néanl 
Les Ilumines 

3o CIRCOKS 

Télémaqiie, 
Je 

Cei rois 
ils 

Atbénes et Lacédémone 
La Greca 

4» DÉTER 

Spartacus ¡ 
Mitbridate 
Amilcar 
Amilcar 
Lépidus 
Lépidus 

5 MO 

Les Romains 
Les Boniains 

Cette Tille 
elle 

Les moeurt 
Les tenis 

6 SUBMO 
Cctle guerre I 

gclle 
On 

on : 
L'EglIse 

Elle 
Périclés 

Sa puissanre 
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tes composes, 

DE LA. PHRASE EN SES ÉtÉMENTS, 

Connectif variable, 
modiliotif et 

submodatif. 

Délerminalif, objeclif, connectif-

invariable et circonitantif. 

CARACTÉRE 

disliDCtifde U pbrase. 

M I R A S E S I N C I D E N T E S . 

T A L E . 

remporia 

ruínaient 
gouTerna sagement 

s u c c é d a 

iliverses victoirei 
fiontre le» Roniaim 

lui. 

le royaume 
ü Omr, 

Principtlt, 4e eip¿c«< 

Subjectale, Je. 
Príncipale, 2e, 
Subjectale, 3e. 

porta 

toumít 
excelia 

protégeaij 
«taíl oomposé 

avalt 
parail tou¡ourt 

fassent 

TALE. 

rcccvi-uí 

re^urent 
auraient requ 

itaient les príncipütei 
était composéc 

MIMALE. 

ne lit pal 
faiiait 

fit 
fit 

avalt 
avait 

DALE. 

fuient aulir§ 
furent autres 

existe tfllc maintrnant 
fui lelle aulrefoil 

sont autres 
sont autres 

DALE. 

fut beurcuse aussi 
était juste aussi 
craignait plus 

craiguait moins 
ful tianquille moins 

fui tranqnille plus 
prodiguaii moins 
augun.ntait plus 

la guerre 
dani !a Qalice el dans la Lusilanie 

laquelle Gallee et Lusitanie. 
ea lout 

au-dessus d'Ksaü 
T lequel í a c o b . 

do ce, de plus grand 
lequel de plus grand, 
roalgré quelque elTort 

quelque tlluit. 

dans ma demeure,' 
TOUS, camine mnu Gis 
dans laquelle demeure. 

moi avec la muma ¡oin. 
Ilercuie memo avec laquelle |oie< 

satis coniparaisori parmi toutes its républíq. 
desqüelles républiqucsi 

moins de peine aux préleurs et aux conluls 
lequel moins du autaul de peine i Lucullus. 

]ÍI guerre en Espagne avec áutanl d'adresse 
la guerre en Espagne ateC autalit de «aleur. 

plus d'umbition 
moins de crédit el de forcé. 

son! les consuUi 
sous les empereurs. 

déi la naitsnnce. 

Poislvelé á Rome. 
les ennemis a Rome. 

sous Dioelélien. 
sous Constaiitin* 

son crédit et sa puissance. 

Piincipale, j / j e , 

Ob¡ectale, 2e. 

Princlpale, 3c. 

Objeetale, 2c. 
Prineipale, 3«. 
Objeetale, 3o. 
Prineiplile, 3o. 
Objeotale, 2e. 

Príncipale, 3e« 

CirConslalc, .'je. 

Príncipale, /,e. 
Circonstale, 4e, 
Príncipale, 3e, 
CircanstaÍD, Se, 

Prineipale, 4e. 
Détenninale, /(e, 
Principal», 'le, 
Détenninale, lio, 
Prineipale, 2e. 
Détcrmiiiale, 2e, 

Principíle, Se. 
Modale, 3e, 
Prineipale, Ira. 
Modale, 3e* 

Prineipale, 'lie. 
Modale, Iré . 

Prineipale, Ir». 
SubnioJale, l ie , 

Prineipale, he. 
Subinodale, /|e. 
Prineipale, 3e. 
Submodale, 3e. 
Prineialei 2e. 
Sulimodale, Iré . 
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Suite des phrases composées. 

DÉFINITION ET DIVISION DES PHRASES INCIDENTES. 

La phrase incidente-pensce determine un élément de la 
principale qu'elle répéle dans elle par un pronom con> 
jonctif. 

Deux sortes d'élémens composent la phrase, le substan-
tif et l'altributif. Le substanlif est ou subjeclif, ou objeetif 
ou circonstantif de la phrase. L'altributif est ou delermi-
natií', ou raodificatif ou submodalif. 

La phrase incidente, selon ees espéces d e l émens , se di­
vise en phrase subslanliale et altributiale. 

hnphrase subsfantiale repele un substantif commun 5 la 
phrase atlributiale repete un allributif commun. 

La phrase substantiale, suivant les trois espéces de rap-
ports sous lesquels elle répéte le substantif commun, se 
sous-divise en subjectale, objectale, circonstale. 

La phrase subjectale répéte dans elle comme sujet un 
substantif de la principale. 

La phrase objectale repele dans elle comme objet un 
substantif de la principale. 

La phrase circonstale répéte dans elle comme circons­
tantif un substantif de la principale. 

L a phrase atlributiale, selon qu'elle répete un détermi-
nalif, ou un modatif ou un submodalif de la principale, est 
determínale , modale, submodale. 

La phrase délerminale répéte dans elle un déterminatif 
de la principale. 

La phrase modale répéte dans elle un modatif ou modi-
ficatif de la principale. 

Enfin la phrase submodale répéte dans elle un submo­
dalif de la principale. 
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CHAPITRE V. 

PHRXSES COMPOSÉES PAR MULTITUDE D'ACCESSOIBES SIMPLES. 

Dans les chapitres precedens nons avons décomposé lou-
les les sortes de rapports des phrases enlre elles ; pour cela 
nous avons donne des exemples de phrases composees dans 
un de leurs termes seulement : nous allons maintenant 
présenter des exemples de phrases composées dans plu-
sieurs de leurs termes; nous les analyserons encoré pour 
montrer que les rapporls qui les lient sont compris dans la 
théorie de ceux que nous venons d'observer. Ensuite nous 
décomposerons successivement tous les degrés de la com-
position du discours, afin de fairevoirque depuis la phrase 
la plus simple jusqu'á la période la plus compl iquée , les 
m é m e s lois de subordination président au tissu du dis­
cours, et que la méthode analytique suit toujours des pro­
cedes sembiables. 



— 158 — 

Phrases composées par multi 

S A DÉCOM 

PHRASE A ANALYSER. 
PREMIER TERME. 

Déierminatif, subjectif. 

Les Greci nous out tieonti leí aclioiu de Cyrui en plu>¡cur< 
mauieres diOmntes» (CgssueUJ 

One foule de jeunes patriciens, amoltit parle)luse, enticte-
naitut l'aTrugle confiance de Pompee. (Uiilot.J 

La peche [du lac Hoeris ulail au prince des tommes 
menscs. (BDituel.) 

La tenipérature toujonn utiiferme de l'Egyple y faisait les 
esprlts solides et constans. (Uossutl.) 

Les insciipllons des Pjramides n'étaient pas moins nobles 
que l'ouTragc. CBoasuel.J 

La prospérité de la religión est autre que cclle des enipi-
res. ¡Montesquieu. j 

Les premiers rois de Borne n'élaíeúl pas moins altentlfs a 
rcgler le cuite et les cérémonies qu'á douner des lois et á báti 
del ninraillcs. (Montesquieu.) 

Présdu déluge se l-angcntle décroissement'de la TIC humalne, 
le cbangement dans le mrc et une noUTelle nourrilure substi-
luée aux fruits de la Ierre; quelques préceptes donnés á Noé de 
vive voix seulement, la confusión des langues arrivée á la Tuur 
du Babel, premier monument de l'orgueil et de la faiblessedes 
kommes, le partage des trois enfans de Noé et la piemiére dis-
Uibution des terres. (BossueiJ. 

Caractire ¡ ¡ in ira lde cittt'phi'ase: Pbrase a sujels múltiples 
complexes par des pbrasca-idées incidentes dont la plupart sont 
elles-meincs complexes par d'autres pbrases-idées incidentes 
simples ou'cucore cooiplexts, ¡usqu'au 4« degré de subordina 
tion. , „ ..-

Leí Orees 

actions 
manieres 

Due foule de jeunes patriciem 
patriciens 

'confiance 
coniiance 

La péclie 
somme 

peche | 

La lempéralurc ¡ 

t e m p é r a l u r e 
Icmpcralure 

Leí itMci'iptions 
l'ouyrage 

La prospérité 
cclle 

prospérité 
prospérité 

Les premiéis rois 

premiers rois 
premiers rois 

Le décroissemeut 
le changement 

une nourriture 
quelques préceptes 

la confusión , 
le parlage ct ' 

la premiére distribution 

Décroissemeut 
\ie 

le changement 
une nourriture, 
{ nourriture 

fruits 
préceptes 

Voix 
confusión 
Confusión ' 

lont 
tour 

ergueil et faiblesse 
le partage 

enfants 1 
La premicre dislrlbutiuB> 
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tude de phrases-idées simples. 

POSITION. 

BAPPORT. 

Connectif Tariable moHillcatif, 
eubmodati í , conueclit, 

invariable! 

SECOND TERME. 

Déterminatif | objectif 
«t cirConsUulif, 

CABACTERE SPECIFIQl'E 

de la pbraie. 

out raconté 

différentes ¡ 

antretenaient 
amollis par 

areugle 
de 

Les acliom, 
ancas 

en plusicurs maniere! 
de Cyruí 

la eonfiance 
le luxe 

talail des sommes 
¡mmenses á 

de 

Pompee 

le plince 

le lac Moeris 

Tahait solides el cooslans 
dans 

toujours uniforme 
de 

Di'élaicnt pas moins nobles 
était aussi uoblc 

les esprits 
ce lieu 

est autre 
e,t autre 

u'étaieDt pas moins 
atteutifs a 

n'étaient pal 
l muins atUnti{ i 

l'Egypte 

la religión 
les empires 

[ téglerjle culte'et 
les cérémonieg 

de Rome 

[donner des lois 

b&lir des murailes 

[rangeot\ 

bumaine 

noUTelle 
tubstituéá 

prés de 

de 

dans 

de 

seulemaut de 

le déluge 

le tirre 

les fruiis 
la terre 
Noé • 
voix 1 

TITO 
de 

armee a 
de 

premier muuvcmcul de 
de 
de 

{ de 
de 

les langucs ' | 
la tour :'M 
Babel 
rorgtieil et de la (aibletle 
les bomiuea t 
les trois eufaut 
Noé 
les lcitci. | 

priucipale 

mcidenle-idée 
Ídem. , 

prinerpale 
incidente-idee, 

ídem, 
idem. I 

principale 
íncídente-idee 

l^idem. 

principale. " 

iacidenle-idce 
idem. 

principale , 
submodale 

principale 
modale 

Incidente-idee^ 
idem. 

principale 
incidenle-idée 

Submodale ajaot pour t i r -
couitauce d«ui plüaies-idées. 

I 

principale 

incidente idée du 1er degré» 
id. 
id. 
id. 
id. 
idr 

id, 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

2e 
ler 
ler 
ler 
2e 

ler 

2e 
ler 
ler 
2e 
Se 
4e 
ler 
2e 

Icr^degré 
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PIIBASES composées par multílude de phrases-pensées simples. 

PHRASE A ANALYSER. 

L o Scyil» que O'lianais menait 
ont plutót fait dei cuursea que des 
vonquetcs. (BossuetJ. 

Des f n r é t i inliabilablea cnuTrai 
la Gcimanle, 'que l'iiiduslrie a fer-
tilisée, doiil clle-mémc a cliaugé le 
cliiMt, (Millot) 

Maii ctt empire formidable 
qu:Aleiaiidre avait conquis, ne dura 
pas plus longtemps que u fie qui 
ful courle. [ButiuetJ. 

SK DECOMPOS1T10N. 

1" T B I U I . 

Les Scylhei 

ils 
Tlianaís 

Des forél» 
foréls 

L'indust: ie 
elle-inéme 

cliinut 

Cet empire 

Sa rie 
Empire 

Alexandn 
laquellevie 

ont fait 
plulút que 
n'ont fait 

menait 

coutraicut 
inhabitables 

a fertilisc 
a changé 

de 

Mais 
nc dure pas 

plus longtemi 
que 

ne dura longtemps 
formidable 

'arait emiquis 
ful courte 

des conqueles 
ksquels Scjthes 

la Geimanie. 

laquelle Germanie 
le climat 

laquelle Germanie. 

lequel etupire. 

SON ( J l I l l ( . T Í l t I 

Principalc. 
Subtnodale. 
Objrclale, 

Phrase composéc par 
ie incidvnlc-idée sur le 

suiet, par une objectale sur 
l'objct, par une circons-
tale aur l'objet qui e«t ré-
pélé comme principe-gé-
nitif de son objcctif> 

Pbrase composée par'une 
objectale, une iujectale e 
une submodule, 
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CHAP1TRE VI. 

PHRASES COMPOSÉES PAR U N E MULTITL 'DE D'ACCESSOIUES SUEORDONNtES 

L'UNE A L'AUTRE. 

A p r é s a v o i r developpe toules les espéces de rapporls 
sous lesquels les phrases se combinent |)Our formcr la 
pbrase composee dans un ou plusieurs de scs termes, nous 
analyserons des phrases composées d'accessoires composés 
e u x - m é m e s , afin de montrer que dans une mull í tude d'ac­
cessoires subordonnés , il y a une principale genérale á la-
quelle Íes autres se rapportent; que ees accessoires subor­
donnés sont e u x - m é m e s des phrases principales relative-
ment aux autres qui les déterminent , qu'ils sont liés cha-
cun á leur phrase principale par les mémes rapporls de 
subordinalion el de parallélisme qui ont élé remarqués 
dans les analyses précédentes , el que celte gradalion 
de relalion s'observe jusqu'a la derniére phrase. 

X ü M . 'I 11 
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Phrases composees par multitude 

PHRASE A ANALYSER. 

Dieu ne veut pas que ceux qn'il 
inspire négligent les moyens hu-
mains qui vienncut aussi de lui á 
leur mauiére. (Bossuet.) 

La colonie que Cécrops ramena 
d'Egypte fonda douze •villes ou plu-
tdt douze bourgs, dont il composa 
le ^oyaume d'Alhénes oü il établit 
avec des lois de son pays les dieux 
qu'on y adorait. (Bossuet.) 

1er T E R M E . 

Mais Mentor , qui craignait les 
maux avant qu'ils arrivassent, ne 
savaient plus ce que c'était que de 
les craindre des qu'ils étaient arri 
yés. (Fénélon.) 

Le cuite et les cérémonies que Ro-
mulus et Numa instituérent furent 
trouvés si sages que lorsque les rois 
furent chassés , le joug de la reli­
gión fut le seul dont le peuple, dans 
sa fureur pour la liberté, n'osa s'af-
franchir. (Montesquieu.) 

Dieu 
ceux 

il 
moyens 

qui 

La colonie 

Cécrops 
il 

royaumes 
il 

lois 
on 

Mentor 
qui 

que de (ceci) 
lui 

Le cuite et les 
cérémonies 

Romulus 
et Numa 

Le joug 
Le joug 

Le peuple 

fureui 

SA DÉCOM 

B A P P O R T . 

ne veut pas 
négligent 

inspire 
humains 

Tiennent aussi 

fonda 

ramena 
composa 

établit arec 

de 
a 

de 
de 

adorait 

dans 
de 

dans 

Mais 
ne savait plus 

craignait 

étaít lequel ce 
craindre 

avant 

des 

furent trouyés 
si sages 

que 

insliluérent 

fut le seul 

n'osa 

lorsque 

de 

dans 
pour 
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d'accessoires subordonnés l'un á l'autre. 

POSITION. 

2" T E R M E . 

que (ceci). 
les moyens 

lesquels 

lui 
leur maniére, 

douze \illes 
ou plulót 12 bourgs, 

laquelle 
le royaume 

lesquels 
Alheñes 
des lois 

les dieux 
lequel royaume 

son pays 
lesquels 
ce lieu. 

ce 
les maux 

qu'üs arrivassent 

les maux 
qu'iis étaienl armé* 

lesquels 
les rois furent 

chassés 

la religión, 
saffranchir 

duquel 
sa fureur 
i 4 liberté 

SON CARACTÉRE SPECIF1QÜE. 

Phrase composée par une objeclive de la 2e espéce, 
dont le subjectif est déterminé par une incidente 
objectale de la 2 « , et dont l'objeclif esl déterminé 
par une incidente idée de la 1" et par une iuci-
dente-subjectale de la 3« espéce. 

Phrase composée par une objectale sur le subjectif, 
par une circonstale sur Pobjeclif; circoustale 
composée par une incidente idée, par une cir­
constale quí est elle-méme composée par une 
incidente idée, par une circonstale qui est elle-
méme composée par une incidente idée et par 
une objectale. 

Principale. 
Subjectale composée par sa circonstance. 
Modale incidente sur ce, objectif de la principale. 
Subjective de la phrase modale, composée par sa 

circonstance, phrase de la lre espéce. 

Principale composée. 

Par une objectale. 

Par une submodative. 
Incidente sur le subjectif de la submodative. 
Circonstale incidente sur le modatlf de la submoiia-

tive. 
Incidente sur le circonslaulif de la. circonstale. 

file:///illes
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Suite des phrases composées par une muUilude 

PHRASE A ANALYSER. 

SA DÉCOM 

1er T K R M E . 

Le sénatde Borne ayant chargé le 
préteur Pétilius d'examiner les écrils 
du roí IS'uina. qui avaient été trouvés 
dans un coffre de pierre, qualre 
cents ans aprés la mort de ce roí, il 
résolut de les faire bruler sur le rap 
port que lui fil le préleur que les 
cérémonies qui étnient ordonnées 
dans ees écrils dífleraient beau-
coup de ce qui se pratiquait alors 
ce qui pouvait jeter des scrupules 
dans l'esprit des simples el leur faire 
voir que le cuite prescrit n'éiait pas 
le méme que celui qui avait élé in-
i>liUié par les premiers législateurs et 
inspiré par la nymphe Egérie. 

(Montesquieu.) 

Le sénat 

Le sénat 

écrits 
qui 

coffre 
ans 
mort 

les cérémonies 

Le préteur 
qui 

qui 
qui (ce) 

esprit 
cuite 
celui 
qui 

résolut 
sur 

ayant chargé 
do 
de 

avaient éié trouvées dans 
en 
de 

apréí 
de 

que 
différaicnt beaucoup do 

fit á 
étaient ordunnées 

dans 
pratiquaient alors 
pouvaii joler dans 

de 
prescrit 

n'étail pas le méme 
avail élé inslilué 

par 

et 
inspiré 

par 
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d'aecessoires snbordonnées í'tine á Vaulre. 

POSITION. 

2' TEKME. 

de les faire bríiler 
le rapport. 

le préteur Pélilius 
examiner les éciils 

le rol Kuma 
un coírre 

qualre cenls ans 
pierre 

la morí 
ce roi 

eslíes 
lui 

lequel rapport 

ees écrits 
se (ellos) 
Tesprlt 

des sctupules 

les simples 

les premiers 
législaleurs 

la nymphe 
E^érie 

SON CARACTERE SPÉCIFIQUE. 

Principale composée par deux circonstantives. 

Identilé idée composée par sa circonstaoce. 

Incidente-idée. 
Incidente subjectale d'écri ls . 
Incidente-idée. 

Idem. 
Idem. 

Circonstantive représentée par rapport. 
Objectale. 

Subjeclale. 
Idem. 

Subjectale sur ce, pronom de la phrase circonslale 
les cérémonies d i f féra ient . 

Incidente-idée. 
Idem. 

Modale sur memo. 

Subjectale sur celui. 
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CHAPITRE VII. 

THRASE OU PÉRIODE SURCOMPOSÉE. 

Dans ce chapilre nous analyserons une phrase d'un 
trés-grand degré de composition^ afin de monlrer que les 
principes qüe nous ávions poses precedemment sont ap-
plicables á toutes les décomposi l ions jusqu'aux phrases les 
plus composées qu'on puisse renconlrer dans les écrivains 
de toutes les nations. Nous abrégerons les procedes de 1 a-
nalyse encoré plus que dans les chapitres precedens, pour 
faire voir d'aulres formes de dfécomposition grammali-
cale. 
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F-XrUCiHON FREXLifiLli. 

La periode surcomposée qué n o ü s allons áhalyser dans 
ses é lémens constitutifs esl une fable de Lafontaine, Le 
Chéne et le Roseau, le chef-d'oeuvre du genre. Le tableau 
n'offrira plus que Irois colorines, dont chacune indiquera 
un des trois grands types de la phrase, le substanlif, le 
connectif ou rapport et le mddificalif ou Taltribut avec ses 
accessoires. 
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PHIUSE A ANALYSER. 

Pila ASE OU P£RIO 
SA 

principalo 

Le chéne un jour dit au roseau : 
Vous avez bien sujei d'accuser la nalure ; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau; 

Le moindre vent qui d'aventure 
Fait rider la face de l'eau, 
Vous oblige a baisser la tete; 

Ccpendant'que mon front au Caucase pareil, 

Non content d'arréter les rayons du soleil, 
Brave l'effort de la tempéte. 

Tout vous est aqui lón; tout me semble zephyr 

Encor si vous naissiez a l'abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 

Vous n'auriez pas tant á souffrir ; 

Je vous défendrais de l'orage : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humidcs bords des royaumes du vent. 

La nature envers vous me semble bien injutie. 

— Votre compassion, luí répondit l'arbuste, 

Part d'un bon naturel : mais quittez ce souci ; 
Les vcnts me sont moins qu'a vous redoutables ; 

Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Resiste sans courber le dos : 

Mais attendons la fin. — Comme il disait ees mots, 

Du bout de Ihorizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfants 
Que le nord eút porté jusque lá dans ses flanes. 

L'arbre lient bon; le roseau plie. 
Le vent redouble ses efforts 
Et fait si bien qu'il déracine 

Celui de qui la tete au ciel était voisine 

Et dom les pieds toucliaient a Tempire des morts. 
( l i iFOXTAIPUíO 

Le chéne un jour dit au 
roseau : 

Le moindre vent vous 
obligc a baisser la tete 

Le moindre vent vous 
oblige ¡i haisser la tete 

Mon front brave refíbrt 
de la tempéte 

Vous n'auriez pas tant á 
souffrir 

Vous naissiez a l'abri du 
feuillage 

L'arbuste lui répondit : 

Le plus terrible des en-
fans accourt avec furie 
du bout de ThorizoR 

L'arbre lient bon ; 

Le roseau plie. 
Le vent redouble ses 

efforts 

fait si bien 

il déracine celui 
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D E SURCOMPOSEE. 

DÉCOI1POSI110N EN 

(connectif iiiTañable) 

cependant que 

qm 

dont 

mais 

comme 

que 

et 

que 

de qui 
et dont 

Vous avez bien sujet d'ac 
cuserla na ture, un roitclelpour 
vous est un pesant fardeau, le 
moindre vent vous oblige 
baisser la lele, tout vous est 
aquilón, tout me semble zé 
phyr. Encoré vous n'auriez pas 
tant a souí'frir, mais vous nais 
sez le plus souvent sur les bu-
mides bords des royaumes du 
vent. La nature envers vous 
me semble bien injuste. 
mon front brave Tefíort de la 

tempéte. 

d'aventure fait rider la face de 
I'eau. 

au Caucase pareil, non content 
d'arréter les rayons du so-
leil. 

vous naissiez a l'abri du feuil 
lage 

je couvre le voisinage. 

votre comparaison part d'un 
bou nalurel , 

quitez ce souci ; 
les vents me sont moins qu 

vous redoutables; 
je plie . 
ne romps pas 
vous a"ez jusqu'ici contre leurs 

coups épouvantables resiste 
sans courber le dos : 

altendons la fin. 

il disait ees mots, 

le nord eut porté jusque la 
dans ses flanes. 

déracine celui 

la tete au ciel était voisine 
les pieds touchaient a l'empire 

des morts. 

SON CARACTÉRE 

SPÉC1FIQÜE. 

Cette période se compose de 
trois phrases genérales : la 
premiére qui expose l 'énumc-
ration des avantages que le 
cbéne prélend avoir sur le ro­
sean, est formée de buit phra­
ses particuliéres dont troissont 
com posees; la seconde qui ba­
lance en quelque sorte lesavan-
tages du roseau avec le chéne, 
se développe par sept phrases 
simples ; la troisieme , qui 
énonee Ies consequences des 
qualitésdu chéne et du roseau, 
se décompose en quatre phra­
ses paralléles dont ¿eax sont 
elles-métues composées. 

Cette période est un modele 
ou exemple de la décomposi-
tion de la pensee dans le dis-
cours. 

La pensée de cette f'able est 
de présenter á l'obscrvatiou la 
fragilité des choses humaines 
sur lesquelles c'est une erreur 
de fonder un bonheur constant. 
Elle se décompose en trois par-
lies, qui sontVobjet des trois 
facultés de rentendement,rat-
tention, la comparaison et le 
raisonneraent, et qui se dé-
veloppent chacune en plu-
sieurs phrases simples ou com­
posées.qui expriment autant de 
pensées particuliéres confor­
mes á la fin inórale de la pen-
íée genérale. ^ 
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CHAPITRE VIII. 

DECOMfOSITlON DE LA PHRASE DANS LA PONCTUATION. 

t La poncluation, en décomposant la phrase, est le dernier moyen 
d'analyser la pensée. 

Lorsque la langue parlee décompose la pensée par les 
sons, elle distingue ou separe les mots ou paroles de ees 
sons par des repos ou pauses dont rintervalle est plus ou 
moins grand, selon les degrés de principalité ou de subor-
dinalion des mots prononcés . Ces repos décomposent les 
paroles qui décomposent la pensée , ou plutót ils sont le 
dernier moyen de la décomposit ion de ia pensée par les 
sons ^ car ils dislinguent les signes analytiques de la pensée 
en en marquant les diverses valeurs ou importances dans 
la succession des idées et en séparant ceux qui íorment l'a-
nalyse d'une pensée particulicre de ceux qui íorment Ta-
nalyse d'une autre pensée , par des repos plus ou moins 
longs, selon que chaqué pensée décomposée est plus ou 
moins subordonnée á une autre pensée dans l'ensemble 
du discours parlé. Ce sont ces repos avec leurs tons et du-
rées que l art de la déclamation íait connaitre. 

Or, comme la langue écrite représente la langue parlée, 
que les mots du discours écrit représenlent les paroles du 
discours oral, nous concluons que les points de la ponclua­
tion représenlent les repos de la déclamation. II n'est done 
pas exact de répéter avec les grammairiens que les signes 
de la ponctuatíon marquen 1 Ies pauses que Ton doit faire 
en parlant • mais la vérité est que ces signes représentent 
les pauses qui sont faites dans le discours prononcé . Cette 
maniere de s'énoncer a l'avantage d'indiquer l'origine des 
signes de la poncluation; car les repos de la parole ont 
donné lieu á la dislinclion des signes de la parole dans le 
discours écrit. 

Si done les repos de la voix sont le dernier lerme de la 
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decomposhion de la penséc dans la próposition, il est éga-
lement vrai que les signes de la poncttíation sont le der-
nier terme de la decomposition de la próposition dans la 
phrase. D'oú noüs concluons que l'usage des signes ponc-
tuatifs est de décomposer les mots qui décomposent la pa­
role, de séparer ceux qui décomposent Une próposition par-
t icul iére , de ceux qui décomposent une autre propositkm 
parliculiére par un signe dont l'espéce Varié selon les de-
gres de subordinalion des proposilions dans Tensemble de 
la pensée . Car le signe qui distingue une próposition par-
ticulicre d'une autre próposition parliculiére , doit élre 
essentiellement différcnt de celui qui sépare plusieurs pro-
positions analyliques d'une pensée particuliére, d'autres 
propositions analytiques d'une autre pensée particuliére. 
Mais ees pensées particuliéres sont parties d'une pensée 
générale ; et celte pensée genérale peut étre é lément d'une 
pensée plus générale : les signes de ponctuation qui distin-
guentces degrés de subordinalion, doivent done élre dif íé-
rens l'un de l'autre. Or, les degrés de subordinalion des 
pensées forment diverses classes des pensées que le discours 
note par des signes poncluatifs : plusieurs pensées particu­
liéres forment une pensée générale qui s'appelle paragra-
phe, et dont le signe ponclualif est §, qui se distingue en 
premier, deux iéme , trois iéme, selon le nombre des pen­
sées générales -é lémens d'une pensée plus générale; plu­
sieurs pensées générales forment une pensée plus générale, 
c'est-á-dire plusieurs paragraphes forment un chnpitre, ct 
le cha pitre porte ce !>igne C fchapitre), qui se divise en 
premier, d e u x i é m e , trois iéme, selon le nombre des pensées 
générales qui entrent dans la composition d'une pensée 
encoré plus généra le ; plusieurs chapitres forment un liyre 
ou section, dont le signe distinctlf est L (livre): enfin plu­
sieurs livres forment un trailé O M titre dont le signe carac-
téristique manifesté l'idée générale ou substantielle de 
l'ouvrage enlicr. Ainsi le livre, le chapllre, le paragraphe, 
annoncent les différentes divisions et subdivisions d'un 
traité. 

Mais un paragraphe est formé de plusieurs propositions 
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qui se distingurnl par un point aprés lequel on n'ajoule 
plus rien , ensuile on reprend a la ligno pour une autre 
proposition, et cela s'appelle alinea : l'alinea est done la 
divis ión du paragraphe. Un alinea est formé de différen-
tes proposilions plus particuliéres, qui sont encoré séparées 
par un poinl 5 le point de l'alinea marque done une se-
paration plus grande quecelui d'une proposition. Enfin une 
proposition composee ou période, se décompose en diffe-
rentes phrases plus ou muins- composées qui se distinguent 
par deux points (:), point-virgule (j) et (,), selon leurs de­
gres de subordinalion á la principale. 

Les signes de ponctualion dans le discours écrit décom-
posent done le s divers signes artificiéis qui décomposent 
la penséo. Ainsi quand on prononce le discours écrit , ils 
dirigent la parole et lui indiquent les différcns reposqu'elle 
doit faire pour énoncer les différens sens de la pensée ; les 
repos de la voix plus pro longés , tiennent lieu d'alinéa et 
de points. Mais la ponctuation n'est pas dest inée á mar-
quer les pauses que la voix doit faire dans le discours pro-
n o n c é 5 au contraire, ce sont ees pauses qui ont conduit á 
découvrir l'art de la ponctuation , ct comme la destination 
des signes de la ponctuation est de íacil iter l'intelligence 
du discours écri t , il resulte de leur notation qu'ils dirigent 
le repos de la voix. 

Les grammairiens se sont done mépris sur l'origine de 
l'institution des signes de la ponctuation. Condillac est le 
premier qui en ait dist ingué netlement la destination, puis-
qu'il c st le premier qui les ait consideres comme des moyens 
d'analyser la pensée . Aprés lui, Destutt de Tracy^ dans ses 
Elémens cfidéologie les a ramenés á la classe des signes 
analytiques des idées , en les comprenant dans la classe des 
prépositions et des conjonclions, qu i , en démélant les 
idées , manifestent plus sensiblement leur liaison. Beauzée 
n'a done laissé qu'une définition inexacto de la ponctua­
tion en disant que c'est ce l'art d'indiquer dans l'écriture, 
par les signes recus, la proportion des pauses que Ton doit 
faire en parlant. » D'oü nous concluons enfin qu'il est plus 
conforme á la vérité de définir la ponctuation l'art de d é -
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composer les signes analytiques de la pensee, selon les dif-
férens degrés de principalile et de subordinalion, dans les-
quels ils sont combines dans le discours écrit. 

Mais si la ponctuation est le dernier terme de la d é c o m -
position de la pensée dans le discours é c r i t , il est évidcnt 
qu'on en a démele les moyens plus tard que les signes di^ 
rects analytiques de la p e n s é e , et qu'on a c o m m e n c é plus 
tard á l'écrire dans le discours. 

L'histoire fait foi que les premiers écrivains ignoraient 
l'art de marquer par nos signes distinctifs les différentes 
partles d'un ouvrage et les différentes phrases d'une période 
et qu'ils se contentaient de dislinguer les différens alineas 
par des signes tels que je (lis, f o i dit, dont l'un désignait 
le commencemcnt. l'aulre lafin. C'est aussi de celte maniere 
que les sauvages décomposent les différentes parties d'un 
discours en annoncant le coramencement parjfe dis, et la 
fin par j a i dit, ou par d'autres signes qui ont une destma-
tion semblable. 

Aussi lót que Tcfíet de ees signes fut remarqué , on ima­
gina d'autres moyens pour déméler les différentes parties 
d'une longue phrase, dont la multitude des é lémens com-
pliquait beaucoup l'intelligence du sens général et tolal; on 
ne fut pas longtemps sans appliquer ees signes de distinc-
tion aux phrases moins composées , et bientót le systéme 
de la ponctuation fut formé. 

On tro uve dans les écrits des anciens une suite de te-
moignages qui d é m o n l r e n t que des Tinstant oü l'on d é -
composa les signes des langues écr i tes , on institua des 
caracteres de ponctuation, etque la tradition s'y conservait 
d age en age. 

Avistóte, qui vivait il y a plus de deux mille ans,se plaint 
de ce qu'on ne pouvalt pas ponctuer les écrits d'Héraclite 
sans risquer de luí donner quelque contre sens. (ñhétor. 

Cicéron connaissait aussi ees marques distincliveset l u-
sage qu'il convenait d'en faire. Un passage de cet oraleur 
fait mention des Ubmriorum notis comme des signes des-
tinés á marquer des repos et des mesures : « Versus enim 
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« veteres ilü in hác soluta oralione propemodum, hoc est, 
ce n ú m e r o s quosdam nobus esse adhibendos putaverunt-, 
« inlerspiraliones enim, non defaligalionis noslríe , ñeque 
« librariorum notis, sed verborum et sentenliarum modo, 
« interpuntas clausulam in orationlbus esse voluerunl^ 
« idque princeps Isocrates instituise fertur. » {Orat. lib. 
ni, no XLIV.) 

Vers la fin du qualr iéme siécle de l'ére cliretienne et au 
commencement du c inquiéme , saint Jórome traduisit en 
lalin l'Ecriture sainte, qu'il trouva sans distinclion dans le 
texte original. Or , ce pére de l'Eglise remarque dans plu-
sieurs de ses préfaces que Ton voit h la tete des bibies vul-
gales, qu'il a dist ingué dans sa versión l̂ s mots, les mem-
bres des phrases et les versets, afín d'en rendre rintelli-
gence plus aisée. 

Dans le septieme siécle, Isidore de Sévil le parlait áussí 
des caracteres de poncluation connus de son tems: « Quae-
« dam sententiarum nolse apud celebérrimos auclores tue-
« runt, quasque antiqui, ad dislinctionem seriplurarum, 
« carminibus et historiis apposuerunt. Nota est figura pro-
« pria in lilterse modum posita, ad demonstrandum unara-
« quamque verbi sententiarumque ad versum rationem. 
{Origin. 1, 20.) 

Les livres saints^ qui pour la plupart sont antérieurs de 
beaucoup á l'art de ponctuer, ont été ecrils sans aucun 
signe de dislinction. Le respect superstitieux qui attachait 
les Juifs aux anciens, ne leur permit pas d'introduire dans 
le texle sacre le moindre caractére étranger. Peut étre ce 
respect d'attachemcnt superstitieux qui les asservissait á 
leurs premieres coutumes, et en vertu duquel ils n'avaient 
aucun commerce avec les autres peuples, les empécba-t - i l 
de connaitre promptement les inventions de ees derniers. 
Quoiqu'il en soit, ce ne fut que longtemps apiés leur der-

. niere dispersión dans toules les parlies de la Ierre et lorsque 
la langue sainte, devenue une langue morte, eutbesoin de 
secours exlraordinaires pour étre entendúe et conservée , 
que les massorélhes ou docteurs juifs de l'école de Tibe-
fiade, imaginérent , avec les points-voyelles, les signes de 
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la poncluation que les hébraisans nomment accenlus-pau-
santes et distinguentes. Mais les temoignages que nous 
venons de rapporter d'une ponctualion plus ancienne 
qu'eux, prouvent qu'ils n'en inventérent point l'art 5 lis le 
Irouvérentchez les nations et l'adaptérent auxlivres sacres. 

Cette répügnance pour la n o u v e a u t é , qui ést une suite 
de la constilution naturelle de l'homme, et le peu de com-
munication des idees nouvelles avaut l'invention de l'im-
primerie, sont les causes en vertu desquelles longtemps 
aprés l'institution des signes distinctiís de la ponctuation, 
il s'esl trouvé des copistes et peut-étre des auteurs qui ont 
écrit saris distinction non seulement des phrases ou des 
membres de phrase, mais m é m e des mots. II existe beau-
coup de manuscrils anciens qui en font foi. D'ou il suit 
qu'au premier aspect on est porté á croire que l'art de la 
ponctuation était ignoré dans ees tems éloignés . Le pére 
Uuffier et Restaut disent expressément dans leurs gram-
maires que c'est une pratique introduite dans les derniers 
siécles qui les ont precedes. 

De ees différens temoignages opposés nous concluons 
que la ponctuation a été connue des anciens des les pre-
miers momens o ü l e s grammairiens ont c o m m e n é á décom-
poser le discours, mais que les principes n'en ont été bien 
connus et répandus qu'aprés l'invention de l'imprimerie. 

Ti'ancienneponctuation^ dit Bauzée,n'avait pas les m é m e s 
signes que la nótre ; celle des livres grecs a encoré parmi 
nous quelque différence avec la vulgaire, et celle des livres 
hébreux lui ressemble bien peu. 

a Les anciens soit grecs soit latins, n'avaient que le point 
pour toutes ees di f férences , le placant seulement en di -
verses manieres , qui indiquaient la diversité ;des pauses. 
Pour marquer la fin de la période et la distinction par-
faite, ils mettaient le point en haut du dernier mot: pour 
marquer la médiat ion, ils le mettaient au milieu 5 et pour 
marquer la respiralion, ils le mettaient au bas et presque 
sous la derniere lettre; d'ou vient qu'ils appelaient cela 
sous-distinotion ? » (Métbode grecque de Port-Koyal). 

« Cette ponctualion des anciens est atteslée par Dio-
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mede (lib. 11), par Donat (édi t . I. cap. ult.), par Isidore 
(orig. I. 19), el par AIstedius (Encyclop. lib. V i , de gram. 
laf.); et celle maniere de poncluer se voit encoré dans de 
trés-excel lens manuscrils. » ( B a u z é e ) . 

<c Mais aujourd'hui la pluparl des livres grecs imprimes 
marquent leur médial ion en meltantle point en haut du 
dernier molj et le sens parfait, en mellant le pointau bas: ce 
qui est contre la coulume des anciens, laquelle M . de Val-
lois a laché de rappeler dans son Ensebe 5 mais pour le sens 
imparfait, il se sert de la virgule comme lous les aulres. 
L'inlerrogalion se marque en grec au contraire du lalin ; 
car, au lien qu'en latin on met un poinl et la virgule des-
sus (?), en grec on met le point el la virgule dessous (•,) » 
(Méthode de Port-Royal). 

« Les signes de ponctuation inventes par les Massoré-
thes ont pour la plupart tant de ressemblance avec leurs 
poinls-voyelles, qu'ils ne servent qu'A augmenter les em­
barras de la lecture, au lieu de l éclaircir comme üs le de-
vraient. Mascleí" ne s'est pas contenté de souhaiter qu'on 
introduisit dans r h é b r e u n o t r e ponctuation; il en a donné 
i'exemple. II serait á désirer que dans quelque langue que 
fussent écrits les livres que Ton imprime aujourd'hui, les 
éditeurs y introduisissent le systérnc de ponctuation recu 
dans nos langues modernes de l'Europe. Tant de sys témes 
différens multiplient gratuitement les dificultes et entrai-
nent des d é g o ú l s ; peut-étre sont-ils la source de l'indiffé-
rence oü Ton paraít avoir été jusqu'a présent sur la per-
fection du notre. 11 gagnerait á étre le seul, et il diminue-
rait le danger des méprises . Pourquoi ne prendrail-on pas 
enfin ce partí avantageux? Nos signes de ponctuation peu-
vent suffire, ou peu s'en faut, á toutes les dislinclions pos-
siblcs. » (Bauzée) . 

II. Corament la phrase se décompose dans la ponctuation. 

Pour exposer le systéme de la ponctuation, nous analy-
serons un discours d'une certaine é t endue ; nous montre-
rons comment ce discours est composé d'al inéas-uns, divi 
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ses en phrases unes , formécs crélemens-uns , et nous 
ferons sorlirde cette analysc Ies nolions sur la nalure él sur 
l'usage de chaqué signe ponctualif. L'epilré XI de Boileau 
a son jardinier sera Tobjet de nolre décompos i l ion . 

Laborieux valet du plus commode maitre 
Qui,pour lerendre heureux ¡cibaspouvait nailre, 
Antoine, gouverneur de mon jardín d'Auteuil, 
Qui diriges chez moi Vit et le chevrefeuil, 
El sur mes espaliers, industrieux génie, 
Sais si bien exercer l'art de la Quintinie; 
Oh! que de mon esprit triste et mal ordonné, 
Ainsi que de ce champ par toi si bien orné, 
Ne puis-je faire óter les ronces, les épines, 
Et des défauts sans nombre arracher les racines ! 

Mais parle : raisonnons. Quand, du malin au soir, 
Chez moi poussant la béche ou portant l'arrosoir, 
Tu fais d'un sable aride une Ierre ferlile, 
Et rends tout mon jardín á les lois si docile; 
Que dis-tu de m'y voir réveur, capricieux, 
Tanlót baissant lefront, tantót levant les yeux, 
De paroles dans l'air par élans envolées 
Effrayer les oiseaux perchés dans mes allées? 
Ne soupconnes-tu point qu'agité du démon, 
Ainsi que ce cousin des quatre fils Aymon 
Dontlulis quelquefois la merveilleuse histoire. 
Je rumine en marchant quelqu'endroit du grimoire ? 
Mais non: tu te souviens qu'au \illage on t'a dit 
Que ton mailre est nommé pour coucherpar écrit 
Les fait d'un roiplus grand en sagesse, en vaillance, 
Que Charlemagne aidé des douze pairs de France. 
Tu crois qu'il y travaille et qu'au long de ce mur 
Peut-étre en ce momentil prend Mons ou Namur. 
Que penserais-tu done si l'on t'allait apprendre 
Que ce grand chroniqueur des gestes d'AIexandre, 
Aujourd'hui méditant un projet toiU nouveau, 
S'agite, se déméne et s'use le cerveau, 
Pour te faire ív toi-méme en rimes insensées 
Un bizarro portrait de ses folies pensées ? 
Mon mailre, dirais-tu,passe pour undocteur, 
Et parle quelquefois mieux qu'un prédicateur: 
Sous ees arbres pourtantde si vaines sornettes 
II n'irait point troubler la paix de ees fauvettes, 
S'il lui fallait toujours comme moi s'exercer, 
Labourer, couper, londre, aplanir, palisser, 
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Et dans l'eau de ees puits sans reláche tirée, 
De ce sable étancher la soif démesurée, 

Antoine, de nous deux tu crois done, je le voi, 
Que le plus oceupé dans ce jardín c'est toi. 
Oh! que tu changerais d'avis et de langage, 
Si deux jours seulement, libre du jardinage, 
Tout-á-coup devenu poete et bel-esprit, 
Tu falláis engager á polir un écrit 
Qui dit, sans s'avilir, les plus petites choses; 
Fit des plus secs chardons, des oeillets el des roses 
Et sút méme au discours de la rusticité 
Donner de l'élégance et de la dignitó; 
Un ouvrage, en un mol, qui, juste en tous ses termes, 
Sút plaire á d'Aguesseau, sút salisfaire Termes; 
Sút, dis-je, contenler, en paraissant au jour. 
Ce qu'ont d'esprits plus fins et la \ille et la cour! 
Bientót de ce travail revenu sec et pále. 
E l le teint plus jauni que de vingt ans de hale, 
Tu dirais, reprenant la pelle et ton ratean: 
J'aime mieux mettre encor cent arpens au niveau, 
Que d'aller follement, égaré dans les núes, 
Me lasser á chercher des \isions cornues. 
El, pour lier des mots si mal s'entr'accordans, 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. 

Approche done et viens: qu'un paresseux t'apprenne, 
Antoine, ce que c'est que fatigue et que peine. 
L'homme ici-bas, toujours inquiet el géné, 
Est, dans le repos méme, au travail condamné. 
La fatigue l'y suit. C'est en vain qu'aux poéles 
Les neuf trompeuses sceurs dans leurs douces retraites 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais : 
Dans ees tranquilles bois pour eux plantés exprés, 
La cadenee aussitól, la rime, la césure, 
La riche expression, la nombreuse mesure, 
Sorciéres dont l'amour sail d'abord les charmer. 
De fatigues sans fin viennent le consumer. 
Sans cesse poursuivant ees fugitives fées, 
On voil sous les lauriers haleter les Orphées. 
Leur espril loutefois se plait dans son lourment, 
El se fait de sa peine un noble amusement. 
Mais je ne trouve point de fatigue si rude 
Que l'ennuyeux loisir d'un mortel sans étude, 
Qui, jamáis ne sortant de sa slupidité, 
Soutienl, dans leslangueurs de son oisivelé, 
D'une lache indoleace esclave volontaire, 
Le pénible fardeau (tea'avoir ríen á fairc. 
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Vainement offusqué de ses pensers épais, 
Loin du trouble ct du bruit il croit trouver la paix: 
Dans le calme odieux de sa sombre paresse, 
Tous les honteux plaisirs, enfans de la mollesse, 
Usurpant sur son ame un absolu pouvoir, 
De monstrueux désirs le viennent émouvoir, 
Irritentde sos sensla fureur endormie, 
Et le font le jouet de leur triste infamie. 
Puls sur leurs pas soudain arrivent les remords: 
Et bientót avec eux tous les fléaux du corps, 
La pierre, la colique etles gouttes cruelles; 
Guénaut, Rainssant, Brayer, presque aussi tristes qu'elles, 
Chez l'indigne mortel courent tous s'assembler ; 
De travaux douloureux le \iennent accabler ; 
Sur le duvetd'un lit, théátre de ses génes, 
Lui font scier des roes, lui font fendre des chénes, 
Et le mettent au point d'envier ton emploi. 
Reconnais done, Antoine, et conclus avec moi. 
Que la pauvreté mále, active et vigilante, 
Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive au sein des voluptés. 

Je te vais sur cela prouver deux vérités: 
L'une, que le travail, aux hommes nécessaire, 
Fait leur félicité plulót que leur misére; 
Et l'autre, qu'il n'est point de coupable en repos. 
C'est ce qu'il faut ici montrer en peu de mots. 
Suis-moi done. Mais je vois sur ce début de próne, 
Quetabouche déjá s'ouvre large d'une aune, 
Et que, les yeux fermés, tu baissesle mentón. 
Ma foi, le plus sur est de finir ce sermón. 
Aussi bien j'apercois ees melons qui t'attendent, 
Et ees íleurs qui la bas entre elles se demandent 
S'il est féte au village, et pour quel saint nouveau 
On les laisse aujourd'bui si longtemps manquer d'eau. 

Dans celle epitre Boileau demonlre a son jardinier que 
le Iravail est néeessaire á Thomme pour étre heureux. II 
prend les preuves de celte vérile dans la poésle dont il lui 
explique ks difEcultes par des raisonnemens proportionnés 
aux connaissances d'un villageois. Telle est la fin el l'objet 
de ta pensée qui est le fond de cette epitre. 

Pour suivre le poete dans la décomposi l ion de sa pen­
sée, rappelons-nous que penser e'est sentir et raisonner, 
que la sensalion envdoppe le raisonnemcat qui en nail par 
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des obscrvolions successives, el cherchons si dans cclte 
épiire le raisonneiheñt est dcdií i l de la sensalioü par dos 
décomposi l ions successives. 

Les dix premiéis vers présentent á l'observálion Texpo-
siiion de la scnsalion que í'ont sur le poéle les difficultés 
de la poésie ; el nous remarquons déjíi dans calle scnsalion 
designce sous la forme du désir un commen cmenl de 
décomposi l ion de la pcnsee, qui nous fail apercevoir que 
h culture de i'espril est plus difticile que celle d'un jar-
din. 

Pour décomposer la sensation, I'espril se sert de l'auxi-
liaire des langues, el des qu'il ágil au dehors de l'ame par 
les langues, il raisonne, c'est á diré, il démele les rapports 
caches dans la sensation. C'esl ce que le poete aunonce par 
ees mols, qui précédent la décomposi l ion de la seusation-
désir quienveloppe la pensée. « Mais parlons : raisonnons.D 
Ces mols forment la liaison du raisonnemenl de Tepitrc, 
qui est la déducl ion de la sensation, avee la sensation elle-
m é m e qui en est la maliere ou l'objet. 

Les dix pteraiers vers forment done un alinea cssc nliel-
lement diflérent des aulres qui suivenl. Le déve loppe-
ment de la pensée de cet alinéa est distingue par un point. 
Mais ce point est modifié par le signe du désir, puisque 
la sensation, objet de la pensée , est dés ignée sons la forme 
du désir. 11 devient done point exclamatij' ou dcsidé-
ratif. 

Ce premier alinéa est composé de deux parlies qui onl 
cbacunc un sujet avec relación différenlc á Tacte de la pa­
role: la parúe qui est la principale. « Oh ! que ne puis ¡e 
fairc taire arracher les racines des défauts de mon espri l !» 
a pour sujet le principe de la parole ( premiérc personne 
du verbejet elle esl eomposée de di í íerens é lémcns com-
plexes. « De mon espril 3> circonstance de « arracher )>, 
sst ( léterminé par deux modificatifs, « triste el malor-
donné » \ la virgule le sépare des aulres é lcmens de la 
phrasc principale. « Ainsi ([ue de ce champ par loi si bien 
orne'", est une phrase incidente de « a r r a c h e r » ; elle 
est dibtinguee par la virgule. « Ne puis-je faire óter les 
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ronces, les épines et des défauts sans nombre arracher les 
raciuos csl la principale dont les verbes « óter » et « ar­
racher » forntent Tobjet de cr puis-je faire » , qui est le 
vcrbc énonciat i í de la pensée sous la forme du supposilif 
(condí l ionnel) optuif. « Oter » a deux objets qui sont sé -
pares par la virgule; 11 est lié par le conjonclif de parallé-
lisme ce et » á l'aulre objetde « pm's-je faire 5); ce conjonc­
lif licnt lien de point virgule ; la virgule suífit avec lui 
pour distingiier la phrase suivante de celle qui précéde. 

La secomie parlie, qui fait l'accessoire de la principale.a 
pour sujet Tobjel de la parole (la secunde personne du 
verbe). Elle est composée par des é lémens dont les uns 
sont complexcs, Ies autres c o m p o s é s . Comme elle est pla­
cee deva ni la principale, elle en est séparée par le point 
virgule 5 car si elle était aprés, elle n'cn serait séparée que 
parla virgule, ceAntoinew, qui est l'objet de la parole ou 
du discours de Buileau, principe de la parole, est déterminé 
par une phrase incidente placée devant lu¡ , eclaborieux 
valet du plus commode m a i t r e í ) ; cette incidente est d é -
terminée dans sa circonstance « du maitre3> par ce qui pour 
te reiídre heurcux ici-bas pouvait naitre JJ, qui est aussi 
une phrase incidente rendue complexe par « pour te ren-
dre heureux i c i - b a s » . Cet accessoire de ce Anlolne » est 
place devant lui, et en est séparé par la virgule. 

c e A n t o i n e » est déterminé par une phrase incidente, 
ce qui diriges chez moi l'if et le c h e v r e f e u i l » •, cette phrase 
est séparée par la virgule de cclle qui suit. Cette phrase 
incidente est paralléle á une autre qui la suil, ce et sur mes 
espaliers sais si bien exercer l'art de la Quinlinie o. Ces 
deux incidentes sont séparées, par la virgule. Le con jonctif 
el ne sufFit pas pour les séparer : il est vrai qu'il remplace 
la virgule, ou p l u í ó l q u e la virgule lient sa place; car s'il 
n'élait pasdéjá entre ees deux mols ce l'if et le chevrefeuih), 
la virgule les séparerait, et en les dislinguant, elle marque-
rail leur liaison. Mais la scconde pbrase incidente a sa cir-
conslance ce sur mes espaliers » placée á son commence-
ment, et sans la virgule, cette circonstance semblerait au 
premier aspect se rapporter á la phrase précédente. 
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Le conjonclif ne peut done sufñro, sans virgulo, a sépa-
rer deux phrases que quand (a seconde de ees phrases n'a 
point de circonstanee ni d'autres termes transposés , cu 
quand Tune dos deux n'a point deja des elemens separes 
par la virgule ou par le conjonctif , ou quand la pre-
miére n'esl pas eomposée d'autres phrases. Le sujet de la 
seconde incidente q u i (sous-entendue) est determiné par 
une incidente, ce induslrieux génie » ; celte incidente est 
intercalée dans l'aulre qui estsa principale, et elle est dis-
t inguée par une virgule au commencement et par une vir­
gule á la fin. Lorsque ees sortes de ¡phrases incidentes in-
tercalées dés ignent des exemples cites á l'appui du principe 
que Ton expose, Ies deux virgules se rcmplacent quelque-
fois par deux crochels ( ) que Ton appelle parenlhese. 
Mais la nécessité de s'en seivir annonce un deíaut d'ana-
lyse et marque une idée mal démélée . En effet, quand la 
phrase est décomposée neltement, on n'a pas besoin d'em-
ployer la parenlhese pour dlslinguer aucune des idees in­
cidentes de la pensée-, les conjonctifs décomposent assez 
dislinctemenl les idees pour ne pas obliger á recourir 
á oes signes ponctuatifs qui ne sont qu'un supplérnent, 
qu'un remplacement des conjonctifs; car ils sont aux con­
jonctifs o.e que Ies pronoms sont aux noms. 

Des observations precedentes, il resulte que le polnl dis­
tingue un alinea d'un autre alinea ; que le point-virgule 
distingue de sa principale une phrase accessoire eomposée , 
et que la virgule seule distingue les phrases simples ou 
é lémens de la phrase accessoire eomposée . Mais nous allons 
voir que le point distingue aussi des phrases é lcmcns d'un 
alinea dont le developpemenfest fini, que le point-virgule 
separe des phrases paralféles composées , el la virgule, des 
phrases simples paralléles ou des termes paraüéles d'une 
phrase simple. Poursuivons notre analyse. 

«Mais parle: raisonnons. w Ces deux phrases simples 
paralléles sont séparées par deux points. Pourquoi n'a-t-on 
pas employé la virgule ?C'est que ees deux phrases expri-
ment des idées-conséquences Tune de Tautre, et la virgule 
n'esl pas destinée a marquer ce degré de subordinalioiu 
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Car les deux poinls expriment un degré de subordination 
plus grand que le point-virgule, et par consequent plus 
grand que la virgule qui separe une divis ión moins grande 
que le point virgule. Les signes de ponctuation décompo-
sent done les idees en demélant les signes des idees ^ ils sont 
done des moyens d'analyse. 

Plusieurs grammairiens, qui ont essayé d'en traiter la 
science, les ont consideres conime des moyens de syntaxe 
et les ont classés avec les dés inences de la déc l inaison, qui 
marquenl les re'alions des noms et leur determinatif^ mais 
les décl inaisons sont les moyens de combiner les mols dans 
la pbrasc. II est vrai qu'en liant les mols, elles aidént ales 
déméler , comme les signes ponctüat i l s , en démélaht les 
mols, aidenl á Ies lier; mais la déclinaison est un moyen 
de recomposilion, et la ponctualion un moyen de d é c o m -
posilion. C'cst done une erreur de confondre dans une 
classe deux moyens opposes» 

D'aulrcs grammairiens n'ont vu dans la ponctuation ni 
moyens de recomposilion ni moyens de décomposi l ion •, ils 
en ont traite la science dans un arücle supplémentaire de 
leur grammaire oü l'usage des signes s'en Irouve expl iqué 
plus ou moins imparfaitement. Les premiers se sont done 
mépris sur la nalure des signes ponctuatifs et n'ont pu en 
donner des nolions completes; les autres en ont m é c o n n u 
la nalure, et n'ont pu donner par consequent sur leur usage 
que des définit ions imparfaites chargées d'une mullilude 
d'excepliúns. 

Mais pour continuer nolre analyse, la décompos i l ion de 
la sensalion qui donne l'exposition de l'objet de'la penst'e, 
est formée de cinq alineas rapporlés á trois principaux ali­
neas donl ils fonl la división 5 car la sensalion se décompose 
par rallrntion, la comparaison, le raisonnement.Cherchons 
dans celte décomposi l ion ce qui est le produit de chacune 
de ees facultes simples de penser. 

Dans le premier a l i n é a , qui est le secOnd de Tópilre, 
« quand du rnatin au soir, chez moi poussant la b é c h e , » l e 
poele considere l'objet de la pensée , c'est-a-dire, les diffi-
cul lés de la poésie , dans leseffcls les attouchemens, les ges-
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IPS ct les cris par quoi l'att^Qtiou est frappéo. II décompose 
ees effets de hx pocsie, d'abord par les sensalions qu'ils 
excitcnt dans Tesprildu jardinier, ensuile par les réflcxions 
qui naissenl de ees sensalions; ce qui divise ce morceau en 
denx parlies. La premiére parlie commence a ees mots, 
« quand du matin au soir, diez moi poussanlla Lecho, » 
et va jusqu'á ees mots, « ne soupconnes-tu point qu'agité 
du d é m o n . Cetle parlie fait une phrase composée dont 
la prineipale designe les sensalions qu'excilent sur le jar-
dinier les mouvemens de Boileau méditant des vers *, 

Que dis-tu de m'y voir, réveur, capricieux, 
Tantót baissant le front, tantótlevant les yeux, 
De paroles dans l'air par élans envolées, 
Effrayer les oiseaux perchés dans nos allées ? 

Elle est íbrmee de plusieurs elemens disl ingués par la 
virgule, et elle se termine par un point interrogalif qui est 
une espece de point modifié pour exprimer l'acte de l'esprit 
inlerrogatif. L'accessoire de celté phrase est: 

quand du matin au soir, 
Chez moi poussantlabéche ouportant l'arrosoir, 
Tu fais d'un sable aride une terre fertile 
Et rends tout moa jardín á tes soíns si dóciles. 

Elle est íbrmée de plusieurs é lémens qui sont dis l ingués 
par la virgule; c'est pourquoi elle est séparée de sa prinei­
pale par le point-virgule. 

La seconde parlie de ce morceau commence a ees mots, 
« Ne soupconnes-tu point qu'agité du d é m o n , » et finit á 
« peut-étre en ce moment il prend Mons et Ñ a m a r . » 

Elle est íbrmée de deux phrases dont Tune est sous la 
forme de l'acte de l'esprit provocatif, l'autre sous la forme 
affirmative. La premiére phrase est: 

Ne soupconnes-tu pas qu'agité du démon, 
Ainsi que ce cousin des quatre fils Aymon, 
Dont tu lis quelquefois la merveilleusehistoire. 
Je rumine en marcbanl quelqu'endroit du grimoire ? 

Elle est formée de plusieurs é lémens simples qui sont par 
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consequent separes parla virgule; elle est dis l inguéc á la 
fin par le point-provoratif qui a la meme forme que le 
point-interrogalif, ct qui est de m é m e une varialion du 
point-affirmatif. 

La seronde phrase de la seconde parlie du second alinea 
de l'epitre, commencc par, « mais non : tu le souviens,elc.>i 
«Mais non » est du slyle indirect, « tu te souviensJJ est du 
style direct; cest ce changement de style qu'exprinient les 
deux points. Car lorsquon met de suite dans la méme 
phrase des discours de différentes personnes, on les distin­
gue par deux poinls. Si le discours cité rapporle les paro­
les de l'auteur sous la m é m e personne qu'il les a écr i tes , 
on le distingue en outre par deux virgules renversées ou 
guillemels («) qui se mettent devant chaqué ligne des 
phrases rapportées, et on en marque la fin par ees doubles 
virgules rendues á leur premiére forme (»). 

Cette seconde phrase est composée d'une phrase princi-
pale et d'une phrase accessoire , qui sont divisées en deux 
phrases dist inguées Tune de l'autre par un point. La prin-
cipale est : 

Tu crois qu'il y travaille et qu'au long de ce mur 
Peut-étre en ce moment 11 prend MonsetNamur. 

L'accessoire est: 

. . . . Tu te souviens qu'au village on t'a dit 
Que ton maitre est nommé pour coucher par écrit 
Les faits d'un rol plus grand en sagesse, en vaillance, 
Que Charlemagne aidé des douze pairs de France. 

Pour la lier avec la principale il faudrait diré : « comme 
lu te souviens que.... tu crois qu'il y travaille. » Mais le 
poete Ta isolée de sa principale pour ta represen ler sous 
une forme dél ibérée et plus propre á piquer l'attention, 
parce qu'elle renferme un éloge adroit du monarque sous 
le régne duquel il écrivait. Ges deux phrases sont done sé-
parées par un point, mais ce point marque un reposmoins 
long que le point-provocatif qui sépare les deux phrases 
de la seconde partie de l'alinéa; ce dernier point marque 
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un repos sensiblcment moins long que le poinl-interrogallf 
qui separe les deux parties de l'alinéa ; enfin le poinl qui 
termine l'alinéa marque uu repos sensiblement plus long 
que ce dernier point interrogalif. Mais la proportion de 
ees pauses ne constilue pas la difference du point admira-
tif, du poinl interrogalif, du point provocalif, non plus que 
du point exclamaliF. Chacun de ees points peut dlstinguer 
tous les degres de repos selon les circonstanccs, parce que 
chacun designe le point affirmalif avec la modification de 
l'acte de l'esprit, et c'est loujours la m é m e nalure du 
point. 

Dans le troisieme et le quatriéme alinea, le poete fait sur 
l'objet de la pensée des reflexions dont le bul est d'éclaircr 
le jugement ou la comparaison du jardinier. Ces réflexions 
forment deux pensées donl le déve loppement est contenu 
dans deux alineas. Selon le jardinier, la poésie est une oc-
cupation frivole et oisivej c'est le fond du premier aline'a. 
Cet alinea est divisé en deux phrases : Dans la premiére le 
poele expose au jardinier le sujel qui cause ses mouve-
mens et ses gestes dans la circonslance oú il parle, c'esl-á-
dire, la peinture en vers des réflexions du jardinier sur les 
gestes du poéle 5 dans la seconde , le jardinier répond au 
poéle que le porlrait de ses pensées est un projet dont il 
ne s'aviserait pas s'il fallait qui l s'occupat comme luí á la 
culture pénible de son jardín. 

Dans le premier alinea le travail du jardinier est com­
paré á celui du p o é l e ; dans le second, le travail du poete 
est comparé á celui du jardinier. Le poé le , dans le second 
alinéa, voulant réfuler la reflexión dét'avorable du jardinier, 
qui croit la poésie un travail oisif, explique la peine qu'il 
yad'exprimer noblement et avec élégance les choses les 
plus communes et les plus scches. Cel alinéa est divisé en 
deux phrases dont la premiére contient Texplication des 
difficullés de la poésie , et la seconde exprime la préférence 
que le jardinier, inslruit de CÍ s di f f icul lés , accorde á son 
travail. La premiére phrase se termine par un poinl excla-
matif qui marque le senliment de pitié qui accompagne 
rinstruetion du poete au jardinier, et par lequel il plaint 



— 187 -

Tignorance de ses villageois. L-a seconde se lermlne par un 
point affirmatif, qui marque la determinalion posllive du 
jardinier qul préfére son occupalion á celle du poete, commc 
moins pénible . 

La conséquence des reíloxions precedentes sur les íkll-
gues et les peines du travail consideres dans l'art du jardi­
nier et dans celui du poete, est que la fatigue suit le travail. 
Ce raisonnement, déduit de l'attention et de la comparai-
son, exercées successivement sur la sensation qui faitl'ob-
jet de la pensée , se décompose en deux alindas. Dans le 
premier alinea du raisonnement quicommence par ees mols, 
« approche done et viens » , le poete aprés avoir genera-
lis é en principale la conséquence qui d é o o u l e d e s reflexions 
precedentes, « le travail est nécessaire á l'homme, » dé -
compose celte conséquence j et pour cela il distingue deux 
sortes de fatigue : celle qui est une suile du travail, et celle 
qui vient de l'oisiveté 5 ce qui forme la divis ión de l'alinéa 
en deux parlies. Dans la premiére sont exposées les causes 
de la fatigue du poete, qui cependant trouve son bonheur 
dans la peine; dans la seconde sont développées les suites 
funestes de l'oisiveté paresseuse et de la mollesse indolente, 
les remords, les maladies. De ce contraste des vrais plaisirs 
que Ton goúte dans le travail, et des remords qui suivent 
l 'oisiveté, le poete concluí que ce la pauvreté mále, active et 
vigilante est parmi les travaux, moins lasse et plus con­
tente, que la richesse oisive au sein des voluptés . » Cctte 
conséquence du raisonnement termine l'aÜnéa. 

Dans le sccond alinea du raisonnement qui commence 
ainsi : « Je te vais sur cela prouver deux vér i tés ,« le poete 
propose la fin générale et morale de sa pensée , qui est le 
bonheur de l'homme. Car la pensée est l'opération de l'es-
prit qui détermine un étre par des modificalions et des 
rapports relativemcnt á une fin générale ou parliculiére 
comprime dans la fin générale . Celte fin morale de loute 
pensée fait le sentiment moral du raisonnement, qui dans 
le discours sur des vérités d'intérét général ou particulierá 
des peupies ou á des hommes, scsubslitue au raisonnement 
dans la pérora i son , et donne á la pensée les mouvemens 
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palheliquos qu¡ pcrsuadent et enlrainent la volonló vers la 
fin que se propose l oraleur. 

Ce second alinea dti raisonnemcnt se diviso cndeuxpar-
ties : dans la premiére, le poete ex pose la fin posilive de sa 
pensée , « letravail esl nécessaire á i'liomme pour élre heu-
reux, » ct la fin negative de la pensée , « l'oisiveié fait le 
malheur de l'homme » dans la seconde parlie, le poete 
termine son épilre en renvoyant le jardinier a ses travaux. 
Le lour qu'il donne á celte conclusión est noble ct é lé-
gant. 

Les obscrvalions que nous avons faltes dans les com-
mencemens de l'analyse de cetle épilre sur l'usage des si­
gnes ponctuatifs, ont dú conduire facilement á lapplíea-
tion des principes de la ponctuatiou aux décomposit ions 
des derniers alineas de Tépitre. Nous allons en rappeler la 
substance par les définitions suivantes que nous appuie-
rons de nouveaux exemples lirés de Boilcau. 

CHAPITRE IX. 

DIFFÉRENTS USAGES DES SIGNES DE L A P O N C T U A T I O N . 

1» Le point. 

Le point distingue une phrase dont le déve loppement 
est finí. II est affirmalif, interrogallf, désidératif, selon que 
la phrase est affirtnative, interrogative, dés idéral ive . Ces 
trois sorles de point expriment la méme nalure de point; 
lis ne présentent done á Tobservation aucune particularitá 
remarquable, si ce n'est le point désidératif, qui est souvent 
employé pour séparcr des mots i so lés , c'est-á-dire des in -
terjections, des signes de sensalion. Mais le signe de la 
sensation (inlerjeclion) designe une proposilion enl iére 
sous un seul mot, et sous cet aspect, le point désidératif 
est compris dans la définition du point. 

Nous trouvons l'usage des trois points dans une leltrc 
de madama de Sév igné : 
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« En effel, des qu'ellc parut : Al i ! mademoiselle, com-

nient se porle ?... Sa pensée n'osa aller plus. Madamc, il 
se porle bien de sa blcssure : et mon fils? Oa ne luí ré -
pondit ríen. A h ! mademoiselle ! mon fils I mon cher en-
fant! répondez m o ¡ , est-il morí sur le champ ? n'a-t-il pas 
cu un seul moment ? Ah I mon Dieu! quel sacrifice ! » 

Nous ajoulerons ÍI cctexemple un passage du qualr iéme 
chant du LuLrin de Boileau, dans lequel on verra ['usage 
des trois points tout á la fois. Cest le discours du chanlre 
á la vue du pupilre. 

La voila done, Girot, celte hydrc épouvantable 
Que m'a fait voir un songe, hélas! trop véritable! 
Je le vois ce dragón tout prét á m'égorger, 
Ce pupilre fatal qui me doit ombrager! 
Prélat, que t'ai-je fail? quelle rage envieuse 
Rend pour me tourmenter ton ameingénieuse ? 
Quoi! méme dans ton lit, cruel, entre deux draps, 
Ta profane fureur ne se repose pas ! 
O ciel! quoi! sur mon banc une honteuse masse 
Désormais va me faire un cachot de ma place! 
Inconnu dans l'église, ignoré dans ce lieu, 
Je ne pourrai done plus 6tre vu que de Dieu! 
Ah! plutótqu'un moment cet affront m'obscurcisse, 
Renonoons a l'autel, abandonnons l'office; 
Et sans lasser le ciel par des cbants superflus, 
Ne voyons plus un chceur oü Ton ne me voit plus. 
Sortons... Mais cependant mon ennerai tranquille 
Jouira sur son banc de ma rage inutile, 
Kt verra dans le chocur le pupitre exbaussé 
Tourner sur le pivol oü sa main l'a placé! 
Non, s'il n'estabattu, je ne saurais plus vivre. 
A raoi, Girot, je veux que mon bras m'en délivre: 
Périssons, s'il le faut; mais de ses ais brisés 
Entrainons, en mourant, les restes divisés. 

Le point interrogallf se remplace par le point simple 
quand la phrase iuteiTOgalive est liée grammalicalemenl á 
sa principale. 

Songez quel déshonneur va souiller votre gloire, 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 

{Lulrin, ch. 3). 
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Mérilez les lauriers qui vous sont réservés, 
Et ressouvenez-vous quel prélatvous servez. 
Mais deja la fureur dans vos yeux étincelle: 
Marchez, courez, volez oü l'honneur vous appelle. 

[Lulrin, ch. 5). 

2o Le double-point. 

LPS deux points séparent de la principale les phrases 
accessoires composées qui sont séparées Tune de l'autre 
par le poinf virgule et dont les é lémens sont separes par la 
virgule. 

« Si vous ne trouvez aucune maniere de gagner hon-
teuse, vous qui étes d'un rang pour lequel il n'y en a point 
d 'honnéte ; si tous les jours c'est quelque íburberie nou-
velle, quelque trail frauduleux, quelque tour de Tripón, 
quelque vol; si vous pillez et les alliés et le trésor public j 
si vous mendiez des testamens qui vous soienl Cavorables , 
ou si vous-méme vous en fabriquez: dites-moi, sont-ce la 
des signes d'opulence ou d'iudigence ? 3> 

(D'Olivet, penséesde Cicerón) . 

Tel qu'on volt un taureau qu'une guepe en furie 
A piqué dans les flanes aux dépens de sa vie j 
Le superbe animal, agité de tourmens, 
Exhale sa douleur en longs mugissemens: 
Tel le fougeux prélat que ce songe épouvanle, 
Querelle en se levant et laquais et servante, 
Et d'un juste courroux rallumant sa vigueur, 
Mérae avant le diner, parle d'aller au choeur. 

{Lulrin, ch. 1). 

II veut partir á jeun. II se peigne, 11 s'appréle; 
L'ivoire trop háté deux fois romptsur sa téte, 
Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux : 
Tel Hercule filant rompait tous les fuseaux. 

{Lulrin, ch. 5). 

Si les accessoires n'ont pas le caractére grarnmalical de 
snbordinatioti, qui esl le conjonclif", en sorte qu'ils soient 
construits sous la forme de phrases paralléles, les deux 
points sont nécessaires pour marquer la subordination 
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qui, dans Ies rapports de m é m e espéce^ est délerminée par 
la préposit ion. 

La nature fertile en esprits excellens, 
Sait entre les auteurs partager les talens: 
L'unpeut tracer en vers une amoureuse flarame; 
L'autre d'un trait plaisant aiguiser répigramme: 
Malherbes d'un héros peut vanter les exploits; 
Racan chanter Philis, les bergers et les bois. 
Mais souvent un esprit qui seflatte et qui s'aime, 
Méconnait son génie el s'ignore soi-méme: 
Ainsi, tel autrefois qu'on vit avec faret 
Charbonner de ses vers les murs d'un cabaret, 
S'en va mal á propos d'une voix insolente 
Chanter du peupie hébreu la fuite triomphante, 
Et poursuivant Moíse au travers des déserts, 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 

{Cart poétique, ch. 1). 

Mais si les accessoires sont places aprés la principale et 
lies par des conjonctifs, le double point est inutile parce 
que les conjonctifs en tiennent la place. 

Deux assiettes suivaient, dont Tune était ornée 
D'une langue en ragoút, de persil couronnée; 
L'autre d'un godiveau tout brúlé par dehors, 
Dont un beurre gluant inondait tous les bords. 

Satire Z*). 

Le double point est nécessaire pour dislinguer un dis-
cours dont le style n'est point á la m é m e personne que le 
précédent , en sorte que le discours ayant un ac teurd i f í e -
rent, le conjonclif qui lie les discours du m é m e auteur, doit 
étre remplacé par les deux points qui en font roífice. 

N'allez pas des l'abord, sur Pégase monté, 
Crier h voslecteurs d'une voix de tonnerre: 
Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

{L'Art. poélique, ch. 5). 

Oh! quej'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse 
Qui sans faire d'abord de si haute promesse, 
Me ditd'un ton aisé, doux, simple, harmonieux: 
Je chante les combats et cet homme pieux 
Qui des bords phrygieas conduit dans l'Ausonie, 
Le premier aborda les chumps de Lavinie. 

{L'Arl poétique, ch. 5). 
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Mais celle ponclualion exige que ,los deux discours 
composcnt une meme phrase, el qu'ils soient ala méme [)er-
sonne el sous le méme tour qu'ils onl é lé écrits ou pronon-
cés par leur áuteur. 

V 
Mais hier il ra'aborde et me serrant la main: 
Ah! monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends demain. 

Car si on les rapporte sous une personne differenle ct 
sous un autretour, on les lie par le conjonclif ^aequi dans 
ce cas remplace le doublc poinl. 

Le prudent Gilolin, son aumónier fidéle , 
En vain par des conseils sagement le rappelle; 
LUÍ montre le péril; que midi va sonner; 
Qu'il va faire, s'il sort, refroidir le diner. 

Des observalions precedentes sur l'usage du double 
point, il resulte que ce signe ponctualif décompose les rap-
porls auxquels le conjonctif n'est pas d e s l i n é ; ou pournous 
servir d'une expression plus vrau", le con jonctif lie ou re-
compose les rapports, le double point les décompose 5 mais 
le conjonctif en les liant, les distingue 5 le double point en 
les dislinguant les lie : ees deux moyens d'analyse produi-
sent done le m é m e effel, qui cst de marquer l'unité des é lé-
mens du discours. 

De la il suit que si des phraseses qui forment les déve-
loppemens d'une aulre phrase n'ont point de conjonctif 
qni les lie h leur principale, les deux points marquent cette 
subordination. 

La nature est en nous plus diverse el plus sage, 
Chaqué passion parle un différent langage; 
La colére est superbe et veut des mols alliers; 
L'abattement s'explique en des termes moins fiers. 

{L'Art poélique, ch. 3. 

Le tems, qui change tout, change aussi nos humeurs: 
Chaqué age a ses plaisirs, son esprit et ses moeurs. 

{L'Art poélique, ch. 3). 

Cette observation montre que l'usage du double point 
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n'exige pas l'usage s imultané du poinl-virgule dans la 
méme plirase pour des divisions subalternes, comme dans 
les deüx premiers exemples que nous avons rapporles car 
les phrases subordonnées qui exigent la dislinction du 
point-voyelle, se supprimenl lorsqu'il n'est pas nécessaire 
d'exprimer les idees intermédiaires qui communiquent 
d'une idee á une aulre idecj TD'ouirsuit que ta nature du { 
douhle point est de marquer la déduc l ion d'une pensée - ) 
eonséquence ou la subslitution d'une pensée á une aulre \ 
pour larendrc plus sensible. 

11 n'est poinl de serpent ni de monstre odieux 
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux: 
D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus affreux objel fait un objet aimable» 

{L'Art poéCique, ch. 3 ) . 

N'offrez rien au lecteur qui ne puisse lui plaire. 
Ayez pour la cadenee une oreille sévere: 
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots," 
Suspende l'hémistiche, en marque le repos. 

{L'Arl poéiiqueych. I). 

La déduct lon ou la subslitution est, comme ees exem­
ples le montrent, tantót précédée , tdntot suivie de la pen­
sée genérale . INous appelons d é d u c l i o n la pensée générale 
que le raisonnement abstrait d'urie pensée particuliére : tel 
est le premier des deux exemples précédens . Nous appe­
lons subslitution la pensée particuliére qui sert de déve-
loppement á la pensée plus générale á laquelle elle sesubs-
lltue : tel est lesecond des deux exemples précédens . Nous 
Irouvons dans le Iroisiéme chant de l arf poétique la d é ­
duclion el la subslitution dans la décompos i t ion d'une 
m é m e pensée . 

Jamáis au spectateur n'offrez rien d'incroyable: 

Subslüulion. 

Le vrai peul quelquefois n'étre pas vraiserablable. 

Une merveille absurdo est pour raoi sans appas: 
TOM. i . 13 
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Dédnction. 

L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne sent pas. 

Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous l'expose: 

Substüution. 

tes yeux en le voyant saisiraient mieux la chose; 
Mais il est des objets que l'art judicieux 
l>oit offrir a Toreille et.reculer des yeux. 

'{Artpoétique). 

L a position des plirasefe est indifferente au signe de 
ponctuation qui dans run et l'autre cas est le mérne , ou 
ce qui revient au m é m e , lá substitution et la déduc l ion 
ont le métne signe de ponctuation, parce qu'elles sont i'o-
pération de la m é m e faculté de penser, qui est le raison-
nement. 

3o Le point-virgule. 

Le point-virgule sépare des phrases composées qui 
servent de déve loppement á une m é m e pensée , et qui sont 
íbrmees d'accessoires separes par la virgule. 

Telíe qu'unebergére, au plus beau jour de féte, 
De superbes rubis ne charge point sa tóte, 
Et sans raéler á l'or l'éclat des diamans, 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornemens; 
Tellp, aimable en son air? mais humble dans son style, 
'DoH éclater sans pompe une élégante idylle. 

{L'Art poélique). 

Dans cet exémple la liaison des phrases subordonnées á 
la principale est marquée par les conjonctifs, et le point-
virgule distingue de la principale les phrases subordon­
n é e s . 

Ainsi le point-virgule sépare des phrases subordonnées 
paralléles qui sont composées . 

II faut qu'en cent facons, pourplaire. il (un auleur) se replie: 
Que tantót il -s'éleve et teatót s'humilie; 
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Ou'en nobles sentimens il soit partout fécond; 
Qu'il soil aisé, solide, agréable, profond 5 
Que de traits surprenans sans cesse il nous réveille, 
Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille, 
Et que tout ce qu'il dit, facile á reteñir, 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 

{L'Art poélique ch. 3). 

Le poinl-virgule sépate aüssi des phrases prmcipales 
paralltles. 

La faveur da publrc excitant leur audace (des pointes), 
Leur nombre impétueux inonda le Parnasse: 
Le madrigal d'aíord en fut enveloppé; 
Le sonnet orgueilleux lui méme en fut frappé; 
La tragédie en fit ses plus chéres délices • 
L'élégie en orna ses douloureux caprices; 
Ln béros sur la scéne eut soin de s'en parer, 
Et sans pointe Un amant n'osa plus soupirerj 
On vit tous les bergers dans leurs plaintes nouvelles, 
Fideles á la pointe encof plus qu'á leurs belles; 
Chaqué mot eut tonjours deux visages divers: 
La prose la recut aussi bien que les vers; 
L'avocat au palás en hérissa son style, 
Et le docteur en chaire en sema l'Évangile. 

{VArl poétique). 

Quand plusieurs des phrases paralléles seraient simples, 
si Tune d'enlre elles est composée , etqu'en conséqupnce 
elle emp'oie la vlrgaie pour distingaer ses é l émens , toutes 
prendront la ponctualion du point-virgule. 

Un auteur quelquefois trop plein de son objet. 
Jamáis sans l'épuisér "n'abandonne un sujet. 
S'ilrencontre un palais,il m'en dépeint la face; 
II me proméne aprés de terrasse en terrasse; 
Ici s'offre un péron, Ik régne un corridor; 
La ce balcón s'enferme en un batluátre d'or. 

{UArt poétique). 

Si la pTcmiére desplirases-paraJleles principales, ou su-
bordonnées est liée par un conjonctif de parallelisme) la 
virgule-senle se placera devanl le conjonctií". 

On dit, a ce propos, qu'unjourcedieubizarre, 
Voulant pousser a bgut tous les rimeurs francois, 
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Inventa du sonuet les rigoureuses lois; 
Youlut qu'en deux quatrains de mesure pareille 
La rime avec deux sons frappát huit fois l'oreille, 
E l qu'ensuite six vérs arlistement rangés 
Fussent en deux lercets par le sens parlagés. 

(L'Art poélique), 

Lorsqu'á la (la rime) bien chercher d'abord on s'évertue, 
L'esprit á la trouver aisément s'habitue; 
Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 
E l loin de la géner, la sert et l'enrichit. 

{L'Art poélique). 

Si le conjonctifestsupprime, le point-virgulcle remplace 
pour lier les phrases subordonnées á la principale ainsi que 
les phrases paralléles entre-elles. 

Un jeune homme toujours bouillant dans ses caprices, 
Est prompt á recevoir l'irapression des vices; 
Est vain dans ses discours, volage en ses désirs, 
Rétif á la censure et fou dans les plaisirs. 

{L'Art poélique). 

« Les voila comme des bétes crueiles qui clierchent a se 
décl i lrer; le leu brille dans ieurs yeux, lis se raccourcls-
sent, ils s'allongent, iis se baissent, ils se relevent, ils s'é-
lancent, ils sont alteres de sang. 5) 

( T e l é m a q u e , liv. XVI.) 

Dans cet exemple il y a une proposition genérale qui 
forme le debut, et plusieurs propositions parliculiéres qui 
en sont le déve loppement en la présentant sous divers rap-
porls; c'est pourquoi ees propositions parliculiéres sont 
dist inguées entre elles par la virgule et sont séparées de la 
proposition genérale par le point-virgule. 

Aulre exemple oü la proposition genérale est placee á la 
fin. 

« 11 vient une nouvelle; on en rapporte les circonslan-
ces les plus marquées , elle passe dans la bouche de lout 
le monde, ceux qui en doivent elre les mieux instruils la 
croient et la répandent, jagis sur cela; je ne crois pas étre 
blámable. » 

(Le pere ftuffier]. 
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Cot usagc da point-virgule semble au premier aspect 
ex primer le m é m e degré de subordination que le double 
point 5 mais pour peu qu'on y réfléchisse, on verra que le 
double póint marque une déduct ion , une substhuüon de 
pcnsée á une autre pensée^/et que le point-virgule marque 
la STOJOTCIInailon de plusieurs pensées qui servent de 
dévc loppemens á une pensée plus genérale . 

Un sage am¡, toujours rigoureux, inflexible, 
Sur vos faules jamáis ne vous laisse paisible: 
II ne pardonne point los endroits négligés: 
11 renvoie en leur lieu les vers mal arrangés; 
11 réprime des mots Tambitieuse emphase: 
Ici le sens le choque, et plus loin c'est la phrase; 
Volre construclion semble un peu s'obscurcir: 
Ce terme estéquivoque, il le faut éclaircir: 
C'est ainsi que vous parle un arai véritable. 

(L'Art poélique). 

On fait done usage du double point quand il n'y a qu'une 
m é m e pensée envisagée sous plusieurs aspeets exprimes par 
une synonymie de sons artificiéis. 

Des héros de román fuyez les petitesses : 
Toutefois aux grands cceurs donnez quelques faiblesses: 
Achille déplairait, moins bouillant et moins prompt: 
J'aime a lui voir verser des pleurs pour un affront. 

(L'Art poétique). 

On fait done usage du point-virgule quand on rapproche 
d'une pensée genérale des pensées qui en expriment Ides 
eífels qui montrent des objete différens, des aclions difle-
rentes, suites d'une autre action. 

11 esl certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées; 
Le jour de la raison ne le saurait percer. 

{L'Art poélique). 

Si nous avons mull ipl ié Ies exemples du point-virgule 
et du double-point, c'est que nous avons voulu faire sentir 
la différence d'analyse que chaqué ponctuation donne de 
la pensée , et q u i , pour étre saisie, exige de la reflexión 5 
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car si lo doable-polnt exprime une deduclion, une consé-
quenre, on a pn remarquer par les exemples précédens , 
que le pGint-virgule designe aussi une d é d u c t i o n , une 
cons-íquencc. IVfars si Ton y réf lóchit , on découvre aisé-
ment une différence d'analjse dans Ies pensées poncluées 
dl íféreniment. Dans Texemple que nous avons cilé du pere 
Buffier, la phrase « j e ne crois pas étre blámable » exprime 
une déduct ion ou conséquence sentie et non une consé-
quence ex primee, décomposée . Or sentir une conséquence , 
c'est sentir qu'une idee ou une pensée est renfermée dans 
une aulre, et c'cst ce que nous appelons proprement ju -
gement; mais exprimer une conséquence , c'est séparer 
i'idée sentie, c'est décomposer , déduire le rapport senli, et 
c'est ce que nous appelons déduct ion , Désigner une consé­
quence et exprimer une conséquence sont done deux opé-
rations differentes de la p e n s é e : sentir qu'une idée est 
est renfermée dans uneautre, c'est la comparaison ; 
déduire I'idée de rapport senti, c'est le raisonneme nU D'ouf 
nous concluons que la nature du double-point est de mar-
quer des rapporls d é d u i l s , décomposés par le raisonne-
ment, et que le point-virguíe est destiné á marquer des 
rapports sentis par la comparaison. Nous allons montrer 
que la virgule distingue les objets, les idées porcues suc-
cessivement par l'attention. 

i» La virgule. 

La virgule separe les phrases incidentes ou suboi don-
nées placees devant leur principale. 

Avant done que d'écrire, apprenez á penser. 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 
L'expression la suit ou moins nelte ou plus puré. 

{L'Art poéligue). 
L'ode avec plus d'éclat el non moins d'énergie, 
Élevánl jusqu'au ciel son vol ambitieux, 
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 

{L'Art poétique). 



- Í 9 9 — 

L a virgule separe les circonstances (complénie^s) et les 
termes Iransposes qui ont des accessoires. 

Sous le coupable effort de áa noiro insolence,, 
Thémis a vu cent fois chanceler sa balancé. 

{Lulrin, ch.|5). 

ce Toules les vérités produites seulement par le c^lcul, 
on les pourrait traiter de veriles d'e^pprience. » (FO5Í?E-
NELLKJ préface de géométrie.) 

Elle separe de méme le sujet de seconde pprsQrine s'il est 
á la suite du verte. 

« Vous avez vaincu, plébéíens. » 
(VERTOT). 

Vous en fútes tirés, Almérinde et Simandre. 
{Luírin, ch. 5). 

Car s1!! est placé au commencement de ja plirase ê  qu'il 
soit le sujet du verbe, il ne se separe ppinj 4 ^ 4 ^ ? ! ^ et 
au fond parla virgule, sauf i'usage, parce que lout sujet de 
phrase est lié nécessairement á ses modifícations. 

Chantres, ne craignez plus une audace insensée. 
{Lutrinj ch. 5). 

« Tribuns, cédez la place aux Consuls. » 
, (VERTOT). 

On voit par ees exemples que la décomposit ion 4es mols 
par la virgule a pqur l̂ ut 4e rendre sensible la liaison des 
idees. 

Le vocalif se séparera done quaud il « e sera p̂ g suj.et du 
verbe de la phrase principale ; dans ce cas il se rapporlera 
á une phrase ellyptique etsera traite comme lesinterjcclipns 
qui , expr imaní une phrase enliére? exigenl la 4istinclion de 
la virgule. 

O mortels, l'espérance enivre. 
(VAUVENARGUES). 

Cest par l á m e m e raison qu'on enjploier^la vir^uie dans 
cellejihj-asc: 
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a Pour mademoiselle, elle parait trop inslruite de sa 
beaute. n 

Car la circonstance « pour mademoiselle » se rapporte 
a une phrase sous-entendue, lelle que ce je parle pour ma­
demoiselle. » 

Mais si la circonstance se rapportaitá la phrase qui suit, 
íl ne faudraít point de virgule. 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée, 
Dans vos plus grands excés vous soit toujours sacrée. 

[L'Art poélique, ch. i). 

L a décomposit ion des rapporls se fait done par la virgule 
el par les autres signes de ponctuation. 

La virgule separe les phrases simples parallélesou acces-
soires. 

I/age viril, plus mur, inspire un air plus sage, 
Se pousse auprés des grands, s'intrigue, se ménage, 
Centre les coups du sort songe á se maintenir, 
Et loin dans le présent regarde l'avenir. 

{L'Art poélique). -

II faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille 
Et jamáis de grands mots n'épouvante Toreille. 

{L'Art poélique, ch. 2). 

Elle separe les termes paralléles d'une phrase. 

Preñez mieux votre temps. Soyez simple avec arl, 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard. 

{L'Art poélique, ch. 1). 
Le madrigal plus simple el plus noble en son tour, 
Respire la douceur, la tendresse et l'amour. 

{L'Art poélique, ch. 2). 

Elle separe du nom antécédent la phrase incidente, lors-
que cette incidente ne fait point partie integrante ou es-
sentielle de l'idée du nom. 

Le tems, qui chango tout, change aussi nos humeurs. 
{L'Art poélique, ch. 3 ) . 

Perse en ses vers obscurs mais serrés el pressans, 
Affecte d'enfermer moins de mots que de sens. 

{L'Artpoélique, ch. 5). 
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Car il faut distinguer cleux sortcs de phrase incidente 
par rapport a l ' idéologie: Tune qui géneralise la compré-
hension du nom^ Tautre qui particularise l'extension du 
nom. 

L'incidente qui particularise Textension du nom, nad-
met pas la virgule entre elle et le nom qu'elle determine , 
parce qu'elle fait partie inherente de l'idée de ce nom. 

Du prélat qui t'implore exauce la priére. 
(Luínn, ch. 5). 

Je me fatiguerais a te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. -

{Lutrin, ch. 2) . 
Cependant cet oiseau qui próne les merveilles, 
Ce monstre composé de bouches et d'oreilles. 

{Lutrin, ch. 2). 

Celui qui met un frein á la fureur des ílots, 
Sait aussi des méchans arréter les complots. 

(RACINE, Alhalie). 

L'incidente qui généralise la compréhens ion du nom 
prend la virgule entre elle et le nom qu'elle determine , 
parce qu'elle n'est pas ajoutée au nom pour en faire con-
naitre l'idée en en marquant l'extension, c'est á[d iré , en 
augmentant les idees de sa c o m p r é h e n s i o n . 

Le tems, qui change tout, change aussi nos humeurs. 
{L'Arl poélique, ch. 5). 

Juvénal, elevé dans les cris de l'école, 
Poussa jusqu'á l'excés sa mordante hyperbole. 

{L'Art poétique, ch. 2) . 

La virgule se met encoré devant la phrase incidente qui 
particularise, si le nom qu'elle détermine est modifíé par 
une circonstance, pour empécher l 'équivoque du rapport. 

Sur ce rang d'ais serrés qui forment sa clóture, 
Fut jadis un lutrin d'inégale structure, 
Dont les flanes élargis de leur váste contour 
Ombragent pleinement tous les lieux d'alentour. 

Lutrin, ch. i). 
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L a virgule se supprime si les é lémens (le la phrase sont 
lies par un conjonclif de paralléiispie. 

On l'appelle chicane, et ce monstre odieux 
Jamáis pour l'équité n'eut d'oreille ni d'yeux. 
La disette au teint bléme et la triste famine, 
Les chagrins dévorans el l'infame ruine, 
Enfans inforlunés de ses raffineraens, 
Troublent l'air d'alenlour de longs gémissemens. 

(¿VlTftll cl*! 

Ainsi quand la derniére desphrases paralléles ou le der-
nier des termes paralléles est lié par un conjonclif;, la vir­
gule se supprime. 

Et lasse de parler, suecombant sous l'effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'oeil et s'endort. 

(Luírin, ch. 2), 
Le madrigal, plus simple et plus noble en son tour, 
Respire la douceur, la tendresse et Tamour. 

{L'Árt poélique, ch. 2 ) . 

C'est que la virgule fait roffice du conjonclif. 

Sa fierté l'abandonne; il tremble, il céde, 11 fuit. 
{Lutrín,ch. 5). 

II n'y aura done point de poncluation a donner á la 
phrase, Io quand elle sera forraée d'une suite de pirrases 
subordonn.ees qui se succederont san§ invers ión el sans 
parallél isme. 

« Cependant le peuple s'asseniblait en foule sous Ies vas­
tes porliques formes par le double rang de coloques qui 
environnaient le Temple. II y avait deux troupes de jeunes 
garcons et de jeunes filies qui chanlaienl des vers á la 
louan^e du Dieu qui lient dans ses mains la foudre. 

( T é l é m a q u e . liv. IX). 

2° Et quand les phrases simples ou accessoires étant 
paralléles, elles seront l lées par une conjonction ¡de.stinee 
á cette fin. 

Faites jcjioix d'un censeur solide et salutaire 
Que la raison conduise et le savoir éclaire 
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El doat le crayon sílr d'abord ailte chercher 
L'endroit que Ton sent faible el qu'on se veut cacher. 

{L'Aripoélique^ch,,,^. 

Un cceur noble est coulent de ce qu'U trouve en l«i 
E l ne s'applaudit point des qualités d'autrui, 

(BOILEAU, Ep. 9). 

N i l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 
(LAFONTAINE). 

Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 
L'expression la suit OM moins nelte OM plus puré. 

{UArl poélique, cb. 1). 

C O N C L U S I O N . 

De ees diñerentes analyses ¡üstifiees par des exemples, 
nous concluons que les signes de la ponctualion sonl des-
l inés á décomposer les degres de subordinalion d e s é l e m e n s 
du discours , et qu'ils en distinguent Irois sortes dans la 
phrase, en conséquence desquelles ¡Is se divisent en trois 
signes poncluatifs dont les usages sont déterminés par les 
regles suivantes: 

Io La virgule distingue les termes paralléles elemens 
d'une phrase simple, les phrases simples-paralléles-élémens 
d'une phrase composéee t les phrases simples subordonnées 
transposées devant leur principales 

2o Le point-virgule distingue les phrases composées su­
bordonnées qui sont placees devant leur principale; 

3o Le double-point distingue les phrases de déduct ion 
ou de subslitution, les phrases deslyle dififérent, les phra­
ses composées d'élémens composés , lesquelles sont placees 
devant leur principale. 

D'ou il suit que dans la décomposit ion d'une pensée il y 
a trois sortes derapports á distinguer entre Ies sigues arti­
ficiéis qui forment cette décomposi t ion ; que ees trois sor-
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les de rapports ou de degres de subordination sont le pro-
duil de trois facultes simples de penser, Taltention, la 
comparaison et le raisonnement; qu'enfin la virgule est le 
produit de Fattention, le point-virgule celui de la compa­
raison, el le double-point celui du raisonnemenl. 



SECONDE DIVISION 

D E L ' A R T D E P A R L E R . 

RECOMPOS1TION DU DISCOURS. 

Dans la premiére división de cet ouvrage , nous avons 
consideré i'art de parler dans son rapport avec l'art de pen-
ser, et nous avons decompose les divers moyens de rendre 
fixes dans le discours les signes fugilifs du langage. Ac -
tuellement nous allons considérer en e u x - m é m e s les signes 
permanens des langues et développer les moyens de les 
conslituer üns dans le discours 5 nous recomposerons done 
en quelque sorte le discours que nous avons decompose, et 
l'analyse de parler sera compléte . 

PREMIERE PARTIE . 

RECOMPOSITICm DÜ DISCOÜRS DANS LA PHRASE SIMPLE. 

La phrase est l enoncialion de la pensée , qui n'est aulre 
chose que la déterminal ion d'un étre par une ou plusieurs 
modifitalions qui servent á le faire connaitre. 

Dcux serles d'élémens constituent la phrase j les ele-
mens nécessaires et les é lémens útiles. Les eléraens néces -
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sairesou essentiels sont le subslantif-nom et-pronom,!raltri-
butif-cifiterminalif el modificatif, et le connectif d'identilé. 
Les é lémens út i lesou complémenla ires sont raUribullf-sub-
modalif et le connectifinvariabfe de mot et de phrase. Les 
premiers sont les seuls variables dans la phrase 5 les autres 
sont invariables» 

Or n'ous appeídns syntaxe (̂ pwyzviic \ Tctaat,), meltre en 
ordre, subordonner par la forme) cette partie de la gram-
maire qui traite des varialions des é l émens de la phrase. 
La syntaxc peut done se diviser, d'abord en syntaxe des 
mots variables, et syntaxe des mots invariables. 

I. SYiMAXE DES MOTS VARIABLES. 

Parmi les é lémens essentiels de la phrase le substantif-
nom et pronom est le seul varirble pour des causes qui lui 
soient propres. Les autres mots variables ne le sont que 
pour exprimcr leurs relations avec le nom ou pronom, 
parce que le mot qui exprime la chose dont on parle est le 
tnot principal de la phrase , auquel s'annexent les autres 
comme ses modifications. Or les modifications du mot 
principal de la phrase sont ou absolues ou relativos, et le 
substantif mis en relalion avec un aulre terme est régi par 
des formes propres a exprimer ses différens rapports. De 
la la sous-division de la syntaxe en syntaxe de régime et 
syntaxe de concordance. 

CHÁPITRE- PREMIER. 

SYNTAXE DE R E G I M E . 

La syntaxe de rég ime expose les différentes varialions 
de genre, nombre, cas et personne que prend le subslantif 
pour e'xprfrtier ses rapports dans la phrase avec un aulre 
terraé el ses telations avec l'idée de l'éire dont il esl !le 
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signe representatif. Lesrapports du subslanlif consliluent 
son rég ime, et les variations dont il se revét pour désigner 
ees rapports forment sa déclinaison» 

DU NOM. 

Io Espéces du nom. 

Le nom consideré comme signe de l'idée d'étre se di­
vise en 

/ ( d'étres réels. . Homme, citoyen, fran?ais. 
spécifique { 

y d'é 
KOM 

d'étres fictifs. . Véritó, \ertu, bonheur. 

indiriduel ( 
de personne.. Achille, Alexandre. 

de chose. . . . París, bucephale. 

he nom spécifique designe une généralité ou colleclion 
d'individus qui ont un caractére par quoi ils se ressemblent 
et se distinguent des individus compris dans une autre 
espéce ou genre. 

Le nom spécifique d'étres réels représente des étres de 
la nature. 

Le nom spécif ique d'étre fictif exprime des modifica-
tions que l'esprit considere fictivement comme des étres , 
et auxquels il donne une sorte d'existencedans le discours, 
afin de les déterrniner par des modifications et des rap­
ports. 

Le nom spécifique est ou général ou particulier, selon 
qu'il désigne un genre ou une espéce d'étres. Ainsi homme 
est un genre par rappdrt á citoyen, qui est une espéce 5 
citbyen est l u i - m é m e un genre raiativement a francais, 
qui est compris sous sa dénominat ion comme une espcce 
plus particuliére. 

Le nom indiv idué} est le nom propre qui distingue 
chítíjüe personne ou chaqué chose é lément de i'espéce. 

Le nom indív iduel est ou commun á une famille d'invi-
dus et-retienHa déndminat ion du nom-propre^ ou singu-

file:///ertu
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licr affeclé á un individu de la familleel s'apptíWeprénoniy 
surnont. 

Le prononi csl uno seconde forme de nonrqui precede 
le nom-propre dans la phrase el qui serl á caraclériser un 
individu d'une famüle ou tribu ou classe. 

Le surnom est une espéce de modificulif qui se place 
aprés le nom-propre pour caraclériser un individu par 
quelque modificalion remarquable;] quelquefois ii supplée 
á i'ellypse du pronom dans la phrase. 

Plutarque, dans la vie de Caius Marcius Coriolan, d é -
finit ainsi ees trois formes du nom i n d i v í d u e l : 

E x TOUTOU xpiTov EO^sv evofxa TO KopiaXavov, OJ x a i ¡/.aXtaOa SvíXov 
eanv ¿'TI TWV ovo[/.aTwv iSiov '̂ v ó yato;, TO OS SsuTspov, outas T[ 
yevoui; xotvov 6 (Aapxtoi;, TW Se xpiTw úaiepov s^pvjaaTO, Tcpa^eco; TIVO; 

v) TU^V); $\ tSsa; v) apETÍji; £TCI6£TW. 

« D e p u i s ce jour-lá, il eutee Iroisiéme nom de Coriolan: 
d'oü il est conslant que le nom-propre élait Caius ; que le 
second, c'est á diré Marcius, élait le nom de la maison ou 
de la famüle , el que le trois iéme élait ordinairement une 
épi thé le tirée de quelque aclion ou de la figure ou de la 
fortune ou d é l a vertu. » (Dacier.) 

Les classes qui se sont faites de ees divisions du nom , 
forment ce qu'on appelle genre, nombre, graduation. 

GENRE. 

L'instilulion des genres est fondee sur la diversité des 
caracteres spécifiques observés dans les étres . La distinc-
tion des sexes a pu devenir un motif d'élablir des differen-
ces dans les signes des é t r e s : mais elle n'a pas dú en étre 
le motif principal 5 car souvent le nom comprend les deux 
sexes sous un seul genre, tanlót masculin t a n t ó t / e W m r a ; 
quelquefois ¡l les réunit sous un genre qui n'est ni l'un ni 
lautre, c'est á diré qui est neulre. 'O (^aptup, martyr, l é -
moin^ dés igne une modificalion des deux sexes sous le 
genre masculin 5 'h o X w m i ^ vulpes, nomme sous le genre 
i émin in les deux sexes que le francais désigne sous le genre 
masculin, le renardmancipium, esclava, marque sous ie 
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gRnre nenlre latin Télat de servitude des deux sexcs, qtie 
le grcc exprime par le genre masculin, 'o SoyXos. D'oü Ton 
voitque rappliealion du genre aux noms varié d'une lan-
gue a une aulre. 

Si done pour conlinuer la classification des caraclércs 
spécifiques des élres divers de la nalure, on a suivi la dis-
linellon des sexes en représenlant chaqué sexe par un signe 
ditFercnt («vGpwTro?, homo, homme; ŷ 7)? mulier, femme), 
ou seulement en variant la lerminaison du nom commun 
qui les enveloppait auparavant sous un méme genre (6 XSOJV, 

leo, lion •, ví Xsotiva, leoena, lionne), c'est une erreur de croire 
que hdislinclion des sexes ait préside á Pinstilution des 
genres. 

Piusicurs noms qui ne dés ignenl pas des élres réels, por-
lent les deux genres masculin et féminin , quand ils expri-
menl (iiffércns caracteres d'une idee commune. Dies cst 
masculin quand il marque le jour, c'esl á diré le tems de-
lerminé de la révolul ion diurne de la terre j il est féminin 
quand il signifie un lems indéterminé dont les limites ne 
sont point connues. Finis est masculin lorsqu'il marque la 
fin déterminde et positive d'une chose, telle que les limi­
tes d'un élal , de la vie : il est féminin pour signifier la fin 
indéterminée et rationnelle d'une chose dont on ne con-
nait pas l'étendue ou le terme. D'oü il suit que rorigine 
des genres se trouve dans la nécessité de caractériser les 
idées différcnliel lcs exprimées sous une idee spécif ique et 
commune á toutes. • 

Les genres sont de Irois sortes: masculin, féminin et 
nnutre. Chacun est généralement caractérisé dans le nom 
par une lerminaison propre et distinctive. C'est ainsi que 
les noms grecs en r)? ou «s génit i f ou , sont masculins: 5 
irónrniqr, le poéle j 5 vsavta?, le jeune homme. Cleux en •/] ou 
a, géni l i f vi;, a?, sont f émin ius : $\ xecpaXyu la lele 5 ̂  ^i^spa; les 
Ceux en ov, a (a-ro?) sont neulres: TO OOJOOV, le don: 
TO (Jw(/.a, le corps. 

Les languesgrecque, latine allemande, espagnole admet-

TOM. u N 
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lent ees trois genres. Les langues hebraique, anglaise, ita • 
lienne, francaise ne connaissent que le masculin et le fe-
m í n i n . 

ÜOMBRE. 

Aprés la sous-division des é lres par Ies genres, les noms 
offrent deux choses á considérer , Io le rapport de confor-
mité ou de ressemblance en vertu duquel les individus 
sont compris dans la m é m e classe 5 2 o ees individus eux-
m é m e s présenles dans le discours en totalité ou en frac-
tions. Le rapport de conformité établit le rationnel des 
noms, ce que la raison y voitj les individus de Tcspéce 
présenles en masse ou en partie formenl lepositifdes 
noms, ce qui est Tobjet des sensations. Or le ralionnel et 
le posilif des noms consliluenlce qu'on appelle le nombre 
singulier et le nombre plurieL Le nombre grammalical est 
done la propriélé par laquelle le nom exprime le posilif ou 
le ralionnel des elasses ou genres des é lres . 

Leslangues latine, allemande, anglaise, ilalienne, espa-
gnole, francaise, n'ont que ees deux nombres, singulier 
et pluriel. 

Les langues bébraique et grecque en ont trois : le singu­
lier, qui exprime l'unité; le pluriel qui exprime la multi-
plicile j le í /we/ , qui indique qu'on parle de deux personnesou 
de deux choses. E n general, elles ne se servent du nombre-
duel que lorsqu'il s'agit de deux choses ou personnes qui 
exislent ensemble, eomme les mains, les yeux, les oreilles, 
les ciseaux, ou qui font conjointement la m é m e a c l i o n . 

Les noms spécifiques sont susceptibles de deux ou de 
trois nombres, suivant les langues qui les admetlent. Le 
délerminal i f qui les precede est dest iné á préciser 1 elendue 
ou quanlité que la parole donne á leur nombre grammali­
cal dans la phrase. 

Quant aux noms propres des individus, ils ne sont sus­
ceptibles que du nombre singulier. Si parfois ils sont p r é -
cédés d'un délerminalif , c'est qu'alors l'esprit en a formé 
un nona spécif ique. Ainsi le nom propre d'un individu 
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dist ingué par quelque talent ou verlu ou action devienl le 
nom commun de ceux qui se rendent célebres par les m i ­
nies qualités . |Ainsi les Démosthenes sont les oraleurs il-
lustres píir leur é loquence , les firgiles sont les poélcs qui 
s'immortalisent par la perfection de leur style etde leur 
é loeut ion . 

A cet egardj la langue francaise fait une dislinelion que 
les auires langues ne caractérisent par aucune forme par-
liculiére 5 c'est que les noms individuéis devenus spéciíi-
ques sont susceptibles de se décl iner par le nombre gram-
malical, et que s'ils restent noms-propres de famillo, ils 
prennent le déterminat i f pluriel sans se décl iner . C'est 
ainsi (\\xiin Hacine est un poete illustre, que les hacines 
sont rares, et que lesdeux Hacine (péree t fils) sont l'hon-
neur de la poésie francaise. Dans ees deux cas les autres 
langues emploient le nombre pluriel. 

GRADUATION. 

La graduation ou variation de degré determine par des 
crémens á la dés inence du nom la quantité augmentative 
ou diminutive des notions comprises sous le caractére spé-
ei í ique du nom et en forme de nouveaux noms suscepti­
bles eux mémes d'étre determines par le genre et le nom­
bre. 

Les langues italienne et espagnole sont celles des huit 
langues comparées qui font le plus d'usage de ees noms 
augmentalüis et diminutifs. 

Io En italien, on dil pour marquer le volume et la gran-
deur : 

Braccio, bras; hraccione, grand bras. 
Giowane, jeune homme; giovanotto^ grand jeune 

homme. 
Forese, paysanne j foresozzai grande paysanne. 

Ponr marquer le mépris ou la difíbrmité : 
Giované) jeune homme; giovanostro, raéprisable 

jeune homme. 
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T/onio, homme ; omaccío, vilain homme. 
Popólo, le peuple; popolazzo, la populace. 
Femmina, femme: femminaccia, vüaine femmc. 
Fanle, servante '.fantaccia, vilaine servante. 

Pour marquer la petitesse et le sentiment: 
Figlio, fils*, figliolino oxx figliolelto pelit entant. 
Bubino, rubis , rubinelto, pelit rubis. 
Bocea, bouche •, boccuccia, petite bouchc. 
Pazzo, fou 5 pazzerello, pelit fou. « 

2 » En espagnol , les augmentalifs et les dinimul í fs se 
dislinguent comme il suit: 

Augmentalifs: 

Papel, papier ; papelón ou papelazoj grand papier. 
Muger, Jemme; mugerona, ou mugeraza, grande 

femme. 
Hombre, homme; Jiombron1 ou omhrazo , granel 

homme ou grand homme de taille. 
Camisa, chemise 5 camisono, ou camisaza, grande 

chemise. 
Hombron, grand homme; homhronazo, trés-grand 

homme. 

Diminutifs : 

Paxaro , oiscau : paxarillo , paxarilo, paxarico, 
pelit oiseau. 

Chico, enfant; chiquillo, chiquito, chiquelo, pelit 
enfant. 

Animal, animal; anima/i7/o, animalilo, animalico, 
animalejo, pelit animal. 

Perrito, petit chien; perritito, trés-petit chien. 
Presque tous les noms italiens et espagnols sont suscep­

tibles de ees variations de degré augmentatif et diminulif. 
Les aulles langues ont peu de noms qui en soient suscep­
tibles ; elles y suppléent par des modificalifs ou par de» 
périphrases. Exemples d'augmentalifs : 
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«yo, rupUire, brisement; «Ywv? combat, lut íe . 
Lahrum, lévre 5 labeo, labeon, qui a de grosses lévres. 
G¡1)IJ;I, bosse-, gibbositas, bosse saillanle. 
Eioquenlia, é loquence 5 grandiloquentia, hautstyle. 
Lihrarius, copiste; libellio, grand copiste, labcllion. 
Libra, balance 5 libramen, balancier. 
Salle, sa lón . 
Tonne, lonneau. 

Exemj)les de diminulifs: 

Ka/apa, foyer 5 s^ap iov , petlt foyer. 
Xy/.o;, fond, vallon ; ay/uXíj, conde, pli du jarrel. 
líeo'/i, chaine qu'on met aux pieds 5 TOSIXOV, chaussure, 

brodequin. 
ETTJ?, ami 5 exaipo?, tendré ami, camarade. 
Arnica, amie; amicula, petile amie ou maitresse. 
Liber, livre: libellus, petit livre. 
Libellus, pelit-livre : libellulus, trés-pel i t livre. 
Librarius, copisle ; librariolus, petit copiste. 
Eloquenlia, é loquence ; parviloquentia, slyle familier, 

populaire. 
Mann, bomme; mannlein ou manncben, petit 

bomme. 
K i n d , enfant; kindlein ou kindchen, pelit enfant. 
Büch , livre', b ü c h l e i n , petil livre. 
Glück, le bonheur 5 ung lück , le malheur. . 
Gunst, la f a v e ú r ; missgunst, l'envie. 
Peche, pochelte. 
Maison, maisonnelte. • 
Femme femmelette. 

IRRÉGUIARITÉS D.VSS LES VARIATION9 DES NOMS. 

II y a des noms qui, en changeant de nombre, changent 
de genre : 

Avernos, i , m. l á v e m e - , pluriel: averna, n. 
Carbasus, i , m. voile de navire ; carbasa, n. 
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Sibilus^ i , m. sifflement; sibila, n. 
Tarlarus, i , m. l'enfer 5 tarlara, n. 
Suppellex clilis f. meuble 5 suppellectiia (ium), n. 
Jocus, i , m. raillerie; joci ou joca. 
Locus, i , m. liea; loci ou loca. 
Frenum, i , n. frein : freniou frena. 
Easlrum, i , n, rateau ; rastri ou rastra. 
Coelum, i , n. ciel 5 coeli, m. 
Elysium, i ¡ , n. é lysée ; elysii,m. 
Sal (salis), n. sel 5 sales (salium,!, m. 
Siser (siseris), n. chervís (plante); siseres (am), m. 
Delicium, i i , n déliee ; deliciae, f. 
Epulam, i , n. feslin ; epulae, f. 

D'aulrcs changent de dée l inaison, en changeant de 
nombre: 

Vas (vasis), n. 3e déc l in . vase -jpluriel: vasa, orum. n. 
2" déc l in . 

Delicium, i i , n. 2e décl . dclice ; dclicioe, arum, 
f. l6re décl . 

Epulum, i , n. 2e décl . feslin , epulae, arum, 
f. 1 ere décl . 

On trouve des noms qui, sous la m é m e forme sont sus­
ceptibles de plusicurs genres avec des modifications diffé-
rcntes: 

Dios, m. le jour-, dies, f. le tems. 
Finis, m. la fin, la limite positive; finis, f. le lerme, 

la fin rationnelle. 

Les noms demetaux, de vertus, de pays et d'uutres n'ont 
que le singulier, parce qu'ils sont considérés comme des 
noms' propres: aurum, or-, argentum, argent, Francia, 
France; Gracia, Grece. 

Cepentlant si on les généralise, ils deviennent, comme 
les noms propres, susceptibles de recevoir le nombre plu-
riel: O vanilas vanitatum ! omnia vanitas. 

Certains noms qui n'expriment que des collections d'in-
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dividus consideres dans leur m u l t i p l i c i t é , n'ont que le 
pluriel: 

A b o r i g é n e s , um , m. A.borigénes; premié i s habilans 
ou naturels d'un pays. 

Adonia, orum, n. fétes d'Adonis. 
Apophoreta, orum, n. etrennes, cadeau du jour de 

Tan. 
Alhense, arum, f. A l h e ñ e s , ville de gráce. 

Les noms dans Ies autres langues sont plus ou moins 
susceptibles de ees irrégularités . Ainsi en hebreu, ab, m. 
sing. (pater); ahouth, f. pl. (paires); iouné, f. s. (colum­
ba). Quelques uns, en passanl auduel, a l lérent sensible-
ment leur forme, comme ioun, sing- (dies), imim, plur. 
(dies), ioumim, duel (dúo dies). Ceux-ci n'onl que lesin-
gulicr, tsan, (pecas); zeb (aurum) : les suivans, le plu­
riel; Chejim (vitae), béthoulim (virgines), nahourim 
(pueritiae) 5 ceux-ci le duel: mirn (aqute), íc/^imí^ (coeli), 
réchim (moiae). 
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J'ahleau des variations de genre, nombre et 

LANGUES. 

GENRE 

Hebreu. 

Grec. 

Latin 

Allemand 

Anglais. 

Espagnol 

Fraucais. 

Diverses termi-
naisons. 

a?, o?, w?, 
etc. 

us, or, er, etc. 

en, ing, ling, er, 
etc. 

diverses finales. 

Italien o, e, me, re, nte. 

Deux finales. 

n, « , cff, etc. 

a, es, etc. 

ey, lieit, keit, at, 
enz , ik, on , 
schaft, acht, 
aft, ucht, e , 
niss, etc. 

Diverses Finales. 

a, u, i , e; 

e, i , o, u, 1, n, rf 
s, t, x, y, z. 

eur, etc. 

a, d, ez, ion. 

ice, ion, ience, Caret. 
etc. j 

Caret. 

ov, etc. 

uní, etc. 

Les dimlnutifs , 
les subslanlifs 
verbaux, les 
composés , les 
infinitifs, etc. 

Caret. 

Caret. 

e, etc. 
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graduation dans les huit langues ci-aprés. 

NOMBRE 

S I N G U U E R . DUEL. 

Diverses fina- Diverses, 
les. 

a, i ,u ,w, v,p, at, 01 , a , »{. 
a,»}', 5, etc. 

a, er, us, e,etc. ce, i as, os, is, 
us. 

üiverses fina- e, en, n, r. 
les. 

Diverses fina­
les. 

s, es, n. 

Diverses. 

m,o , e,jo, io, m, i , j 
f, e, o> a, á f, i , e, á, ü, i . 
ú , i . 

Diverses ter- s, es. 
uiiuaisons. 

Garet. 

Caret. 

Garet. 

Caret. 

Diverses fina­
les. 

Caret. 

Garet. 

GRADUATION. 

j L U G M E N T V r t V E . D I M I N Ü T I V E . 

One, eo, io, osi-
las, nientnien-
lum, etc. 

Au moyen des 
modiHcatifs et 
submodaiifs 

Au moyen des 
inodifícatifs et 
submodatifs. 

Io Grandeur : 
oiic, oU(),ozzO. 

2 ° Diííormité de 
la grandeur: 
accio, azzo, as­
tro. 

On, a z o , etc. 

OXOÍ, uXc;, iXov, 
apiov, apio;, 
etc. 

Ulus, olus, ella, 
olla, etc. 

Lein, chen. 

On, etc. 

Au moyen des 
modificatifs et 
des submoda­
tifs. 

I o petitesse : et-
to, ello, necio, 
icciuolo, uzzo. 

3° Difformité de 
la petitesse : 
ino, etto, ne­
cio, uxzo. 

Illo , ito , ico , 
ue!o, ejo, ele, 
in. 

Et, ette, etc. 
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Ce tableau donne Ueu aux remarques suivantes, qui en 
sont le complement: 

Io Quelquefois on marque la graduation par des frag-
mensd'attributsque Ton place aucommencement desnoms. 
Exemples pour ramplialion: ewiróíia, beneficentia, bien-
faisaace; grandiloquenlia, hautstyle. 

Exemples pour ladegradation ; Suaru îa infortunia infor-
tune; parviloquenlia, slyle familier,-bas; unthier, monslre 
(venant de thier, animal); missverstand, mal entendu (de 
verstand, intelligence). 

2o Les Hebreux, pour exprimer le genre neutre, em-
ploient le féminin : ainsi le nom féminín toubé signifie 
á la ibis honum et bonitas; le pronom féminin zath, baec 
isla, signifie quelquefois hoc, istud. 

Certains noms hébreux réunissent les deux genres mas-
culin et f é m i n i n , comme dies en latin, et se nomraent 
communs 5 ils ont toutes sortes de terminaisons á la ma­
niere desnoms masculins, et servent á'désigner lesanimaux 
et les étres dont le sexe n'est point dis t ingué par des noms 
particuliers ; tels sont ¿ecour, (bos), chézim (sus), etc. 

Les noms hébreux au singulier ne se distinguent pas 
par leurs lettres de m é m e qu'en latin laudem, par exem-
ple, marque une terminaison singuliére de nom ou de 
verbe. 

Au pluriel ils se distinguent ordinairement: les noms 
masculins par Tune des trois terminaisons í/W, m, oun, 
ajoutée au singulier, comme daher (verbe), daberim (ver­
ba) ^ les féminins par l'une des deux terminaisons OMÍ/Í, 
th, 1 ° par outh subst i luée á la í inale é, comme touhé (bo-
na, bonne), tourbouth (bonae, bonnes) 5 2 o par outh ajouté 
a la finale í/¿,comme koussith (arcus)-,koussithouth(arcus); 
3 o par iouth, comme gophrith (sulfur), gophriouth (sul­
fura) j melacouth (regnum), melakioulh (regna). 

Le duel se distingue quelquefois par Tune des deux 
terminaisons outh'un, thim, formées par la réunion des 
terminaisons masculine et féminine du pluriel. D'autrefois 
le duel se termine comme le pluriel: mais cela n'empéche 
pas de discerner quand ce pluriel est un véritable duel; 
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car le duel exprime d'abord Ies objets doubles par nature 
ou par institution humaine, comme les yeux, les mains, 
les meules d'un moulin ; et puis par ex tens ión , deux ob­
jets existans séparément , mais réunis parallément dans la 
phrase comme termes conjoints de la modification expri-
me'e par le verbe. C'est ainsi qu'Homére a dit: 

K«i eXifTCETO Travra; a^aiou; 
atpeioa Se {/.aXiaxa, Suw xoafajTope Xawv. 

(Iliade, ch. 1.) 

« Chrysés faisait cette priére á tousjesGrecs, etsurlout 
aux deux Atrides, chefs des peuples. » 

3° Les Anglais ne connaissent d'autres genres que ceux 
par lesqueis la nature a dist ingué les sexes dans les élres 
moraux et p l iys iquesanimés . Quant aux choses inanimees, 
elles ne sont point sujetes á ees diflerences: elles ont á 
l'imilation de 1 Hébreu un genre commun. D'uu aulre co lé , 
Tangíais a, au singulier, la ressource de ses détermina l i í s -
pronoms Ae, m, she, f. et it> n. pour dislinguer les gen-
res. 

Dans la langue anglaise Ies noms terminés en on fe 
font ves au pluriel, excepté ceux en oof. Les noms en y 
impur font íes 5 ceux en y pur font ys, au pluriel: folly, 
follies; loaf, loaves, half, halves, lady, ladies. 

4o E n suivant la m é m e analogie, on fera aisemenlTap-
plication du tableau précédent aux autres langues. 

2J Régimes du nom. 

Les rapporls du nom dans la phrase se nomment régi­
mes. Or le nom peut étre mis en régime de trois manie­
res : comme sujet, comme objet, comme circonstance de 
la phrase 5 et dans ce dernier cas ex primer quatre sortes 
de circonstances, de principe dé terminant un nom, de 
principe déterminant un modificatif, de fin marquant 
le terme d'une attribution , de fin indiquant le terme 
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d'une tendance. La circonstance de principe marque le 
point oü commence l'action et oíi elle est renfermee. 

Ce principe a deux caracteres: 1 il est le terme g é n e -
rateur, possesseur, et déterminal i f d'un rapport de gene-
ratiun, possession et dé lerminal ion ,e t se nomme principe-
génitif) 2o il est le terme abstrait, ablalif, d'un rapport 
d'extraction, de división, et se nomme principe-ablatij. 
La circonstance de fin designe le terme o ü tend Taclion 
et oú elle finit. La fin a aussi deux caracteres : 10 elle est 
le terme d'une attribution, d'une dalion, et se nomme 

fin-dalif O M terme-datif; elle est le terme d'une tendance, 
d'un mouvement qui se dirige vers elle , qui se jette vers 
elle, etse nomme fin-'objectif ou ienne-objectif. 

Tablean des régimes. 

Subjeclif. Darius régnait sur Ies Perses. 

5 i Objeclif. Alexandre vainquit Darius. 
Q / 
2 | t l déterminanl un nom. . . La défaite de Darius ful bienlót 
w J i de principe ! suivie de sa mort. 

I I déterminaiit un modificalif. Les Perses étaient gouTernés par 
Circonstantif / Darius. 

I terme d'une atlribution. . Les Perses obéissaíent .i Darius. 
lerme d'une tendance. . , Alexandre cnvoya un dépulé é 

Darius. 

L a nature de l'action expr imée par le verbe determine 
l'espéce du régime. G'est en ce sens qu'on dit qu'un verbe 
forme tel rapport, et qu'il gouverno ou régit tel cas. Le 
conneclif invariable qui precede le circonstantif, caracté-
rise l'espéce parlicuüére du rapport, et les sous-divisions 
qui peuvenl s'en faire sonl du ressort de la grammaire par-
ticul iére. 

3o Déclinaison. 

Le nom exprime dans plusieurs langues ses rapports ou 
régimes par certaines dés inences propres qui s'appellent 
cas, c'est á diré chutes ou déclins ; d'oü le mol déclinaison 
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pour clésigner le syslome entier de ees dés inences . Les cas 
se divisent en cinq espéces , et ont ehacun leur dénoinina-
lion propre, comme il suit: 

Subjectif 

Régime». Cas. ,' 

de óe personne. . Notninqtíf. Darius Persas regebat. 

de principe 

de lie personne. . Focatif. O Dari, rex iufelicissime, periisli! 

Objeclif. , Accusatif. Darium Alexander TÍCÍI. 

Génilif. Darii cladem mors breti secuta est. 

dhlatif. A Dario Persa; rcgebanlur. 

Circonslanlif ^ . Dan/. Dario Persae parebant. 

I accusatif Ad Darium Alexander legatum 
de fin \ précédé cTun misit. 

f cnnnectif tn-
\ variable. 

Telle est la maniere d'exprimer les régimes du verbe 
dans ia langue latine. 

Le grec admet les mémes cas, á rexception de Tablatif 
qn'il ne connait pas, et qu'il exprime généralement par le 
géni l i f , puisque c'est un régime de principe. II y a evi-
demment méprise dans Ies grammaires grecques qui con-
fondent aveele dalifee qui est ablatif en latin, landis que 
ce cas doit étre compris avee le génitif sous la m é m e de-
nomination. C'est pour préciser la di í férence de ees deux 
espéces de régimes que le grec fait usage des préposi t ions 
devant le génitif, au lieuqu'en latin le génit i f est toujours 
sans préposi l ion, et quelablalif seul en est précédé . C'est 
par le m é m e molif que le datif grec traduisant plusieurs 
rapports de Tablatif latin, est souvent précédé d'une p r é ­
posilion, tandis qu'en latín il nen recoil jamáis . 

La langue allemande admet la déc l inaison grecque •, 
ainsi eile confond l'ablalifavec le g é n i l i f ; quelquefois elle 
le traduit par le datif, et elle sesert de préposit ions devant 
le géni l i f et le dalif, lorsque les circonslances du discours 
en exigent Pemploi. 

Les langues hébraique, anglaise, ilalienne, espagnole et 
francaise n e d é c l i n e n t pas les noms, et faute de cas, ellts 
expriment les rapports par la place qu'elles donnent aux 
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regimcs. Ainsila phrase commence par le subjectif et finit 
par robjeclif ^ ees deux termes ne peuvent étre deplacés 
que dans le cas oü la conslruetion, conlinuant á élre clai-
re, en deviendrait plus énerg ique . Le circonstantif é lanl 
préeédé d'un connectif invariable se place tantut au com-
mencement, tanlót á la fin de la phrase^selon que l'exige la 
ciarle ou l'énergie de la conslruetion. 

S'il n'y a point de cas pour les noms, polnt de dcelinai-
son nomínale dans ees langucs, il n'y a done point de no-
minatif, d'accusalif, de vocalif, ele. C'esl done une erreur 
des grammalistes de nommer dans les langucs indeclinables 
nominatifee qui est régime subjectif, aecusatif ce qui est 
régime-objectif, et ainsi des autres rapporls. 

MANIERE DE MARQUER L E S RAPrORTS D t NOM EN H E B R E U . 

La langue hébraique marque les rapports du nom par 
des augmens places devant l u i ; ees augmens appeiés pré-
positions sont des fragmens de connectifs ou des signes 
a b r é g é s q u i remplissent les fonclions de connectif. 

Cas. Prépositions, S»ni déserminalif, Avec déterm/natif, 
Subjectif. Daber (verbum). Edaber (hoc verbuiu). 
Voealit. é Hédaber (verbum). 
Objectif. ath Atb-daber (verbum). Aili-Edaber. 

I schil Scliil daber (verbi). Scliil édaber. 

la Ladaber (verbi). Ledaber. 
b é Hédaber (verbi). lledaber. 

Ablatif i men ^en ^61" verl3o). Men edaber. 
( mé< Médaber (a verbo). Me'dabcr. 

Datif. la Ladader (verbo). Lédaber. 

Pour le nombre pluriel et le duel ees préposit ions se 
répétent au commencement du nom. 

É est le déterminalif-positif córame en grec, 6, T O , et 
en lalin hic, baec, boe 5 il peut s'associer á tous les cas du 
nom spécif ique entre la préposilion et la premiére lettre de 
ce nom; jamáis il ne se preí ixe aux noms propres : ainsi 
on ne dit pas : éjacob (Jacob), éitsdh (Isaac). 

É est aussi une préposit ion ; quelquefois un submoda-
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tíf. Ce sont les circonstances du discours quí font recon-
naitre sa valeur. 

Alh se met devant le nom, et en est separé par un Irait 
placé en haut; il manque souvent; quelquefois il se trouve 
devant le subjectif, surtout si le verbe est passifj il peut 
m é m e se trouver devant le datif et l'ablatif. 

Schil se met devant le nom et séparément 5 il est rare-
ment employé dans l'écriture sainte; il n'est guére d'usage 
que chez les rabbins. Son abre'ge Za, qui le remplace, se 
prefixe au nom, c'est á diré s'unit au comrnencement du 
nom. 

Men se détache du nom ; son abrégé me se joint aux 
premieres lettres du nom. 

La se prefixe au nom, et semble étre le m é m e que la 
abrégé de schil; quelquefois il se trouve devant l'objectif. 

Toutes ees préposit ions caractérisent les rapports géné 
raux duj iom; mais si ees rapports sont modif iés par quel-
que circonstance, elles sont remplacées par d'autres con-
nectifs, tels que bar (pro), béla (absque), acher (posl), 
hath (cum), hal (ad), béphénou (ante), bin (inter), etc. 

CONSTRUCTION DU NOM A.YEC UN GENITIF. 

Le nom construit avec un rapport de principe génit i f est 
susceptible de subir quelque mutation dans sa dés inence . 
Io A u singulier, s'il se termine par e servile, cet e se change 
en t/i: ma/a^e (regina), malacath metsarim (regina. Egyp-
li) ; 2o au pluriel, s'il se décl ine en im, il perd le m final: 
sirím (principes), siri arets (principes terrae). De m é m e au 
duel: ahinim (oculi), ahini ionim (oculi columbarum). 

S'il se termine en outh, il ne subit aucune mutalion, á 
raoins qu'il ne soit suivi d'un pronom affixe, c'est á diré 
joint á la dés inence ; dans ce cas, un i s'introduit entre le 
th et ce pronom: daberouth (verba), dahérouthinou (verba 
nostra). 

Le nom construit sous d'autres rapports quavec un 
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génitif, ne dolt subir aucune altératjon dans sa dés inence 5 
cependant on rencontre quelqucfois les deux terminaisons 
th et i , lorsqu'il n'y a poinl de conslruction avec un g é n i ­
tif. 

Les grammaires hebraiques appellent élat construit ou 
rég ime la dé lerminal ion du nom par un génit i f , et état 
absolu l'absence de tout génitif. Mais il est év iden l que le 
nom construit comme subjeclif ou objectif ou circonstantif 
d'un modificalif, est également en régime oxxzn élat cons­
truit, ct qu'il n'est en état absolu que quand il est consi-
déré isolément et indépendamment de tout rapport avec 
d'autres mots dans la phrase, comme il se trouve dans le 
dictionnaire. Done, ce que ees grammaires nomment'c íaC 
absolu est une expression impropre pour marquer l'ab­
sence du génit i f ; done, la dénomination d V í a í construit 
est insufíisante pour signifier la détermination du nom 
par un génitif . De tels abus d'expressions prouvent la n é -
cessité de fixer invariablement la langue de la grammaire. 

DÍCLI.NX1SON G U E C Q I T , 

La langue grecque marque les rapporls du nom par des 
dés inences ou variations de terminaison 5 ees dés inences se 
généralisent en cinq classes et forment cinq décl inaisons 
qui peuvent se réduire á trois, abslraction faite des dia-
lectes. 
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La premiére et laseconde forme de la declinaison grec-
que se confondent au pluriel en une seule qui correspond 
á la premiére des lalins •, Tune n'a que des noms masculins, 
l'autre des fémin ins : toules deux n'ont au duel qu'une dé -
sinence pour les rapports principaux du nom et une autre 
pour les rapporls aceessoires ou circonstances; cetle der-
niére remarque s'applique anx formes de la declinaison. 
Dans la premiére forme, les noms en pa et a pur, c'est-a-
dire précédé d'une voyelle, comme vj¡Aepa jour; cptXia, amit ié , 
gardent a dans tous les cas-, tous les autres noms termines 
en a, mais qui n'ont devant cet a ni une voyelle ni la con-
sonne p, font le génit i f en r,? et le dalif en •»), comme [wuca, 
muse; oo^a, gloire. Dans la seconde forme, la plupart des 
noms font le vocatifen a,commew)iyiTr)i; vocatif 7coa]Ta poete. 

La troisiéme forme de la declinaison répond a la seconde 
des lalins j la quatriéme forme est un dialecte de celle -c ¡ , 
dont les Alliques se sont servis pour un Irés-petit nombre 
de mots el qui consiste á changer o en w, á souscrire t, á re-
jeter u, a permuter a neutre en w, en sorte que Tuneet l'au­
tre formes ne sont que la m é m e declinaison. 

La c inquiéme forme de la declinaison répond á la troi­
s iéme des latins et comprend des noms de tous genres sous 
les terminaisons a , i , u , w, v, p, c, (|», dont le génit i f sin-
gulier est toujours O Í ; le dalif pluriel ffi avec quelques mu-
tations ou altérations dans les consonnes pénul t i émes ; le 
vocalif semblable au subjectif, excepté pour les noms en 
eu;, i?, u?, qui font su i , comme BaaiXeu?, roi, vocatif BaciXsu 
opvic, oiseau, voc. opvi; xopu;, casque, voc. xopu ; pour ceux 
qui sont terminés par une voyelle longue, qui la changent 
en sa bréve, Trarop, le pére , voc. T r a i e p ; pour quelques-uns 
quise terminen! en v, aia? Ajax, voc.aiav. L'objectifsingu-
lier dans quelques noms en i;,u<;, ou(;,a deux terminaisons; 
Tune ordinaire en a, l'autre en v, comme opviOa ou opvtv, de 
opvi?; xopuOa ou xopuv, de xopu;. 

D'oú il suil qu'il n'y a propremenl en grec que trois dé -
clinaisons ( 1 ) dont les deux premieres se nomment parisyl-

(i) Voir la orammaire yrecque de M. Burnouf, de l'Inslitut. 
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labiques, parce qu'elles ont á tous les cas le méme nombre 
de syllabes; la trois iéme imparisyllabique, parce qu'elle 
recoit au géni l i f et au cas suivans une syllabe de plus qu'au 
géni l i f singulier. 

EXEMPLE DE NOMS. 

! . D E l.\ D R E M I E U E D E C U N A I S O N . 

i itscpaXyi, la téte; 
•h qwm, la voix; 
r a p s T T í , la vertu ; 
•n c ix ta , la maison; 
x aotpia, la sagesse; 
i a l r d í i n , la vérité; 
r¡ Qupa, la porte ; 
•n a-^opa, la place publique: 
r 7Xo(j(ja, la langue; 
ri OaXKdCT?., la raer; 

i ¡Aouaa, la muse; 
TToyirvi?, le poete; 
TrcXi-noí, le citoyen; 
ítaxsoTYi;, le juge; 
¿•eaTTor/ií, le despote; 
y.ovia?, le solitaire; 

« Ta¡i.ia;, le questeur; 
ó v s a v t a í , le jeune homme. 

2. DE LA DEUXIEME DECLINAISON. 

ó Sripos, le peuple; 
ó avOptoTro;, Thomme; 
ó VO¡J.O?, la loi; 

ó TToXefAo?, la guerre; 
r «{AictW, la vigne; 
•h voao;, la maladie; 
i PISXOJ, le livre; 

TO p o í o v , la rose; 
TO ?uXov, le bois; 

TO Jsv^p&v, l'arbre; 
ó Xa-^w?, leliévre; 
ó Xew;, le peuple; 
6 aXw; , l'aire; mKS 
TO avo^ewv , la salle á manger. 

3. D E L A T R O I S I E M E D E C L I N A I S O N . 

ó eXX/.v (gén. w o ? , dat. pl. eoi), le grec; 
ó pyiSwp (gén. opo;, dat. opat), le rhéteur; 
ó 7roiu//¡v (gén. {j.evo?, dat. pl. ect), le berger; 
ó Xsedv (gén. CVTO;, dat. pl. ouat), le lion; 
ó -^qa ; (gén. av-ro?, dat. pl. aat) , le géant; 
ó ava^ (gén. « .vawc?, dat. ava'Ci), le prince; 
vi XajAira; (gén. a J e : , dat. aat ) , la lampe ; 
vi x.eXiíwv (gén. &vc;, dat. o ja t ) , rhirondelle; 
•n ve? (gén. WX7OÍ, d a l . vu^i), la n u i l ; 

TO ff(ou.a (gén. XTOÍ, da t . ¡xat), le corps; 
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-re íaxfu (gén. ÜOÍ, dat. uoi), lalarmc; 
TO Dva{ia (gén. axo;, dat. aoi), le nom ; 
TO TTOfma (gén. axo;, dat. a;i) le poéme; 
TO ^ovu (gén. ^ovarc?, dat. "¡ovaai) le genou; 

DÉSIKEKCES C O N T R A C T E S . 

Les noms parisyllabiques dont la dés inence au subjeclif 
singulier est précédée de a, e, o, et les imparisyllabiques 
dont la dés inence au géni l i f singulier est précédée des 
m é m e s voyelles, combinent ees voyelles pénul t iemes avec 
la dés inence en une syllabe qui forme une dés inence appe-
lée contráete. Ces contractions onl lieu dans les autres rap-
porls du nom et m é m e quand la pénul l i éme est v; v. 

Voici les regles des différentes contractions: 

o.v. 
OCT) 
ai 
au 
aw¡ 
aou 
COI 

£01 

Wi) EOU l 
\ £(0 

E X C E P T I O N S . 

t es, subj. duel. v) 
£&;, obj. pl. etí 

u 71 ( 1 " et 2e dé-
£a'a clin, oa, a I 
oo, ou, obj. pl. 
oetv, oüv, infinitif. 

EXEMPLES DE NOMS CONTRASTES. 

1. P R E M I E R E DÉCLINAISON. 

71 O'JítY!, 

r¡ a6r,va, 

íidj contracté de Guxsin, 

a;, — aOnvaa, 

cu, 
£sa£a;f 

er,?, fumier; 
p a ? , mine, monnaie 
aa?, Minerve; 
eou, Mercare j 
eou, Chrysés. 

2. D E U X I E M E DÉCLINAISON. 

¿ vuD?, vou, contracté de voo?, 
TO OOTOÜV, OOTO'J OOTEOV, 

voou, l'esprit; 
£0U, Tos. 
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3. TROISIÉME DÉCLINAISOfí, 

ó Ayíp.co8£vyi?, cu{, coiitracté de ̂ Yifxoffflevecf?, Démosthfenes; 
^Tptepv i í , cu ; , — eo?, la galére; 
TOTEXO;, CUÍ, — so;, lémur; 
•n iroXis, gén. TOXIO?, eo;, stó;,la cité; 
TO a m m , mos, mos, ew?, la moutarde; 
ó PaaiXsuí, eo;, ew?, le roí; 
ó TVEXSXU; , eoi, sw;, la hache; 
TO acd-u, eo?, eco;, la VÜle; 
ó I^QUÍ , uo?; le poisson ; 
cí tŷ ue; , tx60?; TOU; tŷ uac, ixQu?; 4e COnjugaison latine; 
r¡ atíw;, oü? (de 005), la pudeur; 
TO )ípeaf, w; (de ao;, aro;), la chair. 

Les noms contractes imparisyllabiques proviennent 
de dix dés inences subjectives v¡?, o? , su?, u?, u , t?, i , to?, <o, a ? , 
dont le datif pluriel en at ne recoit jamáis de contraction ; 
le génit i f pluriel en recoit quelqueíbis , mais seulement 
dans les noms en »1? et en o?j Tobjectif singulier fait tou-
jours v dans les noms en t? et 05. 

Quelques noms en^p, génit i f £po;, rejettent aux obliques 
le , quoique la terminaison soit précédée d'une consonne5 
ils font le datif pluriel en acri; o Tra-ryjp, TOU Traxpo; (de Trarspo?) , 

pére . Le ñora avY)p, homme , intercale S; 6 avrip, TOU avopos 
(de avepo?). 

On appelle dialecte les différences propres qui se remar-
quentdans la formation et Ies inflexions d'une langue com-
mune parlée chez différens peuples qui ont une origine 
commune. La langue grecque eut d'abord deux dialectes 
principaux, le dorien dont Teolien est une branche, et l'io-
nien d'oü se forma Tallique. 

L'íitlique se perfeclionna plus que les autres dialectes et 
devint surtout depuis le siécle d'Alexandre la langue com­
mune des écrivains en prose, qu'ils fussent ou non d'Alhe­
ñ e s . C'est de celtc langue commune que les grammairiens 
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donnent los regles dans leurs mélhodes . C'est á cetlc méme 
langue que nous rapponerons les diíFérens dialectcs des 
inflexions des mots variables. 

Voici comment s'exprime le savant Burnouf,dans sa 
grammaire grecque, sur ees diñerens dialectes: 

« Le dialecte dorien était parlé dans tout le Penoponése , 
dans la Sicile, dans la partie de Títalie appelée la grande 
Gréce . I l a é t e suivi par Theocrile, Archiméde,P¡ndare et 
Ies philosophes pythagoriciens. C'esl de ce dialecle, melé 
á l ' é o l i e n , que s'est formée la langue latine. 

« L'éolien fut d'abord parlé en Béotie; de la il passa avec 
les colonies éol iennes dans la parlie de l'Asie mineure 
qu'elles oceuperent, et dans les íles voisines, comme Lesbos 
et autres. Ce dialecte esteelui d'Alcée et de Sapho. II res-
semble presque en tout au dorien dont il est formé. 

« A u dorien eta l'éolien se rapportent plusieurs dialec-
es secondaires qui ne nous sont connus que par quelques 
vestiges peu nombreux, conserves particulíérement dans 
les inscriptions. Ce sont le b é o t i e n , le lacédémonien , le 
thessalien, le macédonien , le cretois^ etc. lis sont du res-
sort de l'érudition plutót que de la grammaire. 

« Lesloniens oceuperent d'abord l'Attique. De la ils en-
voyérent des colonies dans la province d'Asie mineure qui 
de leur nom fut a p p e l é e l o n i e , oü leur idiome continua de 
se parler, tandis que celui de la mere patrie cbangea en 
se perfectionnant et devint le dialecte attique. 

ce Les anciens poetes, H o m é r e , Hesiode, T h é o g n i s ; ont 
suivi le dialecte ionien avec mélange de quelques formes 
primilives dont les unes ne se sont conservées que dans 
leurs ouvrages et dont les autres ont passé depuis dans 
d'autres dialecles. 

« Les poetes qui dans les siécles postérieurs écrivirent 
en vers hexamétres , comme Apollonius, Callimaque, Op-
pian, Quintus, prirent tous Homére pour modele; en sorte 
que l'ionien fut proprement la langue épique . Anacréon 
suivit aussi ce dialecle dans ses odes. En prose il fut em-
ployé dans toute sa pureté par Hérodote et Hippocrale. 

« L'altique, en devenant la langue générale, ne put man-
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quer d'eprouver des altéralions sensibles. Les grammai-
riens donnérent le nom Saltiques purs aux auleurs du 
bon siécle, et appelérent exclusivement attiques cerlaines 
formes employées par ees auteurs et tombées en désué -
tude. 

« Les altiques purs sont pour la prose , Thucydide , 
X é n o p h o n , P la tón , Isocrate , D é m o s l h é n e et les autres 
orateurs du méme temsj pour la poésie dramatique, Es -
chyle, Sophocle Euripide, Aristophane. 

« Tous les ecrivains poslérieurs á cette é p o q u e s o n t com-
pris sous le nom d'EXXvivE? par opposition aux anciens et 
vrais atliques dont au reste ils se rapprochent lesuns plus, 
les autres moins. On appelle aiticistes (arrtxKrrai) ceux qui 
comme Lucien se sont efíbrees de les imiter en tout. 

« La langue commune ou hel lénique cult ivée á Alexan-
drie en Egypte sous les successeurs d'Alexandre, y fut peu 
á peu altérée par le mélange de mots élrangers ; et delá re­
sulta le dialecte d'Aiexandrie dont quelques formes se sont 
glissées dans l'Ancien et le Nouveau Teslament. 

« Enfin, des termes barbares et des locutions nouvelles 
s'introduisirent encoré en bien grand nombre, lorsque 
Constantinople fut devenue le siége de lempira; et leur 
mélange avec la langue he l lén ique forma celle des écrivains 
bysanlins, et par suite, celle qui se parle encoré aujour-
d'hui sous le nom de grec moderne ou vulgaire. » 
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DIALECTES DES INFLEXIONS DE LA DECLINAISON. 

flon. n au lieu 

jDor. a au lieu bmguher. [ j»^ 
'Eoliq. aaulieu 

Pluriel. . Eol. at; 

¡Atliq». subj. 
neutre w; vo-
calif pour wv. 

Attiq1. vocatif 
o; pour e. 

Pluriel. . 

Duel. . . 

lr« DÉCLINAISON. 

dans les noms en 
n? : ion (pro-
noncez w), éol. 
aw dor. w 

attiqueraent. a, 
a dans les noms 
en a?. 

ion. £Mv,d'oü par 
contraclion l'at-
tiq. «v 

éol. awv, d'oü le 
dor. av 

2« DÉCLINAISON. 

w pour wv 

dor. u; 

poét. et ion. we 

dor. » 

DATIF. 

poét. ai<rt 
aioiv 

ion. vioi 
r.atv. 

ion. ciai 
ctatv 

5« DÉCLINAISON. 

Singulier. 

Pluriel, 

Attiq. (o pour wva 
Atliq. w pour ¿va 
Atliq, w pour wxa 
Attiq. w pour «a 
loniq. ña pour í 
Attiq. a pour ñ 

Attiq. w; pour wa? 
Atliq. a? pour et; 
Attiq. et; pour a; 

ion. svis, WÍ 
attiq. ri; 

attiq. £>; pour 

attiq. £"v pour wv 

ion. w. 

poét. eaat 

quelquefois tai. 
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JfOMS I R R E C L ' U F . R S . 

On appelle írréguliers, les noms qui dans la formation 
de leurs dés inences s'écarlent des regles genérales el com-
munesaux autres noms. Qaelques-uns appartiennenl aux 
déclinaisons parisyllabiques, comme Ííi<you5, J é s u s ; voc. 
líjwu, Jésu; obj. Iyi<7ouv,Jesumj gen. et dat. I/i<iou, Jesu. 

L a plupart appartiennenl á la décl inaison imparasylla-
b i q u e : ^ ? , Jupiler; ZeíJjupiler; gen. Ato? Jovis,-dal. A t t , 
Jovi; obj. A t a , Jovem.yuvY), mulier; voc.Xyvai gen. YWVOCIXOÍJ 

ellousles aulrescas, comme si le subjeclif étail Y^vai^.AaTsp, 
astre; gen. aaxspoi; dal. pl. aorpaffi. A p ^ inusi lé au subj. agneau; 
gen. apvo?, dal. pl. «pvotct. 'H x£tP» lamain; x£tPa>XetP0?> X51?^ 
pl. xsíps?, x£tPa?> X£tPwvJ X2?*71? duel x£tP£' X£lPotv' Les poetes 
el Ies ioniens disent e n c o r é , dat. x£Pl> obj- X£Pa' p'- Sen' 
Xepwv, obj. x£Paí> duel x£P0V- *H vai? (attiquement); le na-
virej vj vviu? (ioniquemenl). Ces lettres passent aux autres 
cas. 'O ¡íou?, bos; gen. poo;, bovis; dal. ^ot, bovi-, obj. ¡Souv, 
bovem; pl. pos?, boves; gen. Potmr, boum; dal. Pouai, bobus; 
obj. pou;, boves. 

NOMS SURABONDANS. 

On appelle ainsi ceux qui s u i v e n l á la fois plusleurs d é ­
clinaisons sans changer de significalion. 

Quelques-uns sonl surabondans dans lousles cas:^)^, 
gen. cpuXaxo;, el cpuXa3io;; g é n . <puXaxou, gardien. AsvSpov, 
yiSevSpov, el SsvSpoí, g én . SevSpeo?, arbre, Y i o q , g é n . utou, et 
uteu?, g. utso?, fiis. 

D'autres sonl surabondans seulemenl á quelques cas: 
6 Y£̂ w?> le rirej obj. Y£̂WTA> Iroisiéme déc l ina ison; el Y^7» 
déclinaison allique. OISITOW?, OEdipe ; OIOITCOOO?, iroisiéme 
décl inaison; OISITTOU, d e u x i é m e décl inaison. ^wxpaTyi?, So-
crate j obj. 2wxpa-r£a, SwxTraT ,̂ troisicme déc l ina i son: 
Soxpar/iv, d e u x i é m e décl inaison. Les Ioniens disent SECTUO-
rsa, SeffTroxea; , pour SwTTOTíjv, SWITOTOCC, maitrCj xuSspvyjTsa 
xuéepvyiT.e«í pour xuSepvrjTyjv, xuSspvexa?, pilote. 
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NOMS D E F E C T L ' E U X . 

On appelle ainsiceux qui, n 'étantemployés qu'á certains 
cas, sonl incomplets dansleur declinaison. 

Quelques-uns n'ont que pluriel: oí exeatai, les venís ete-
siens j t a Siovucta, les fétes de Bacclms. 

D'autres ne sont usités qu'au subjecllf et á l'objectif, 
comme les neutres cvap, songe 5 ÚTrap, visión j Ssfxa?, eorps. 

D'autres ne s'emploient qu'au subjonctif, co'mme o?£^o?» 
avantage. 

NOMS I N D E C L I N A B L E S . 

On appelle indeclinables ceux qui ont une terminaison 
unique pour tous les cas. 

Cesontquelques noms étrangers, comme ToIIaff/a, la pá-
quej les noms deslettres, aXcpa, prjTa, Ya[jL¡xa,elc., cependant 
on trouve ffiy^a, ffiY^axo;; ^ C Í ^ O L , Y ^ ^ a T ó C f 

R E T H i N C H E M E N T D'ÜNE S Y L L A B E A L A D E S I N E N C E D E S N O M S . 

On trouve dans Ies poetes quelques subjectifs neutres 
qui paraissent formes des subjectifs ordinaires par le re-
tranchement de ladernieresyllabe, comme TO OW, la maison, 
pour TO Sojfjia; ToaXcpi, la farine , pour TO aXcpixov; TO xapvi, la 
tete, pourfo xapvjvov. 

iLLONGEMENT DE LA DESINENCE DES NOMS, 

Souvent, les poetes allongent les noms ainsi que Ies qua-
lificatifs par l'addition de la syllabe 91 ou cpiv. Alors la ter­
minaison devient: 

Pour la premiére declinaison, v)cpi; p í a , forcé, p ^ i . 
Pour la deux iéme declinaison,091; dTpaTo;, armée , «itpaTo^t, 

offxeov, os, oateocpi. 

Pour la troisiéme declinaison, B ^ I J 0^0;, char, «x65?1* 
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Cette forme, ainsi allongee, sert pour le génitlf et le 
dalif, tant du singuli» r que du pluriel. 

KOMS 1RREGULIERS D\NS L E GENRE. 

E n grec, de m é m e qu'en lalin, quelques noms sont d'un 
genre au singulier et d'un aulre au p'uriel. Tels sont, en­
tre autres : ó Ss^ao;, le lien, plur. xa Sea^a; 6 Sicppo;, le charj 
pl. Ta Sicppa; 6 X u p o ? , la lampe; pl. xa Xu/va; 6 Tapxapoq, le T a r -
tare, pl. xaxapxapa. 

DECLINAISON LATINE. 

La langue latine varié de cinq manieres la dés inence des 
noms pour marquer leurs rapports dans la phrase, et admet 
cinq espéces de déc l ina i sons , dont les trois premieres sont 
les principales et les deux derniéres sont accessoires, parce 
qu'elles renforment un trés-petit nombre de mots, en sorle 
qu'elles correspondent parfailement aux trois décl inaisons 
grecques. 
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TABLEAÜ DES CINQ DECLINATSONS LATINES. 

CAS. 

NOMS MASCULINS ET FÉMININS. 

Singulier, 

Subjectif. . . . . 

Objectif. 
Génitif. 
Ablatif. 
Datif. . 

Pluriel. 

Subjectif.. . . . 
Objeclif 
Génitif. 
Ablatif et datif. 

Ros-a 

-am 
•se 

-se 
-as 
-arum 
-is. 

Domin-us 
Vocatif.—e 

-um 
- i 
-o 
-o 

-os 
-orum 
-is. 

Sermón (Y) 

-em 
-is 

-um 
-ibus, 

Man-us 

-um 
-üs 

-US 
-US 
-uum 
-ibus. 

R-es 

-em 
-ei 
-e 
-ei 

-erum 
-ebus. 

NOMS NEUTRES. 

Singulier. 

Subjectif et objectif. 
Génitif. 
Albatif. 
Datif. 

Pluriel. 

Subjectif et objectif. 
Génitif. 
Ablatif et datif. . . 

Caret. Bell-um 
-i 
-o 
-o 

-a 
-orum 
-is. 

jEquor 
-is 
-e 
- i 

-a 
-um 
-ibus. 

Corn-u 

-ua 
-uum 
-ibus. 

Caret. 

(•) Subjectif inusité de sermo, qui est une abréTiation. 
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La premiére déclinaison comprend tous les noms femi-
nins dont le génit i f singulier est en ce. Elle recoit quelques 
noms masculins et féminins lirés de la premiére décli­
naison grecque et dont nous donnerons tout á l'heure les 
variantes. 

La d e u x i é m e décl inaison comprend les noms masculins 
et féminins en us, er, ir, et les noms neutres en um, dont 
le géni l i f est en i : populas, i, le peuple; puer, pueri, l'en-
í'ant; liber, libri, le livre; vii\ viri, l'hommej veluni, i , 
\oile; studium, ií, é tude . Le modificalif masculin, satur, 
saturi, rassasié , est le seul mot de cette décl inaison qui se 
termine en ur au subjoctif. 

L a trois iéme décl inaison comprend les noms masculins, 
féminins et neutres de toutes sortes de terminaisons, dont 
le géni l i f est en is : honoj', orisi l'honneur 5 turtur, i / m , la 
tourterelle ,• laus7 laudís, la louan£¡;e j hiems, hiemis, l'hi-
ver', cónsul, ulis, le c ó n s u l ; ylnnibal, alis, Annibal 5 la-
pis, idis, la pierre-, canis, canis, le chien ; partes, etis, le 
mur; merces, edis, le salaire 5 auceps, aucupitis, Toise-
leur; cetas, cetatis, l'élé 5 Zex, legis^ la loi •, menv, inercis, 
la marchandise 5 opifex, icis, l'ouvrier 5 carccr, eris, la pri-
son; pavo, onis, le paon; concio, oniŝ  la Jiarangue; 
arundoj inis, le roseau genus, en's, le genre 5 nemus, onV, 
le hQ\$\ fulgur, uris, l'éclair; jf'ecur, cris, le {oie^jlumen, 
inis, le fleuve, etc. 

L a q u a t r i é m e déclinaison comprend les noms masculins 
et féminins dont le géni l i f est en ús: fluclus, ús, le flot; 
cantus1 ús, le chant; gradas, ús, le degre, etc. Les noms 
neutres de cette déclinaison sont en u et indéclinables á 
a tous les cas du singulier : tonitra, le tonnerre 5 genu, le 
genou ; testa, la cloche. 

L a c inquiéme déclinaison comprend les noms masculins 
et féminins dont le génitif est en ei: dies, cliei, le jour 
cies, ei, la figure; spes, ei, l 'espéce. 

file:///oile
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VARUTIOM DES DEGLINAISOiS'S. 

CAS. 

Singulier, 

Subjectif. 
Vocatif. 

Objectif. 

Génilif. 
Ablatif. 
Datif. . 

Pluriel. 

Subjectif. . . . 
Objeclif. . . . 
Génitif.. . . . 
Ablalifeldalif. 

Mase, Fem. M. F, 

as; es, e 
a; e, e 

an; en, en 

ais, ás » 
» e, e 

Abus. 

iV. 

eus, msj 111 m 
eu, i » 

eon 
ea 

iieli 

M . F . 

is, is; 
» 

• Iin i m ¡ ea 
< a 
I eos i os 

i, i 
» 

N. M. 

íum, éon,ón; ium 
» is. ubus 

Caret. 

T R E M I E R E DECL1NAISON. 

Les noms tires de la premiére declinaison grecque con-
servent dans la declinaison latine cerlaines formes de la 
leur propre : Anaxagoras, ce, Anaxagore 5 cometes, cey 
comete ; grammatice, es, grammaire. Ces noms suivent la 
declinaison latine pour les autres formes qui ne sont point 
ind iquées dans le tablean des varialions. 

Qudques n o m s f é m i n i n s , comme anima, asina, fámula, 
filia, font l'ablalif et le dalif pluriel en abus (animabus), 
pour se distinguer dts noms masculins animus, asinus, 
fámulas, filias, <\\x\ leur eorrespondeut dans la d e u x i é m e 
declinaison sous la lerminaison is (animis). 
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Quelquefois le genit í f singulier en CB est décomposé en 
deux syllabes, at\ comme vitai pour vitce de vita, vic. On 
en Irouve des excmples dans Cicerón. Le nom familia fail 
au genitisJamilids, quand il forme le regime d'un autre 
nom : filias Jamilids, pater-familids. 

DEUXIEME DECLINAISON. 

Les deux noms spécifiques filius, genius, et tous Ies 
noms indiv iduéis ou ^propres en íus, comme Antonius, 
Firgilius , onl leur vocatif singulier terminé en i : / z / i , 
geni, Anloni, Virgilí. Le déterminatif meus (mon) fait 
mí au vocatif s inguüer . 

Les noms agnus, choras, fluvius et Deas, ont le vocalif 
en us comme le subjeclif. Oeus fait au pluriel dii, déos, 
deorum, diis. 

Les noms individuéis en eus tires du grec, recoivent les 
variantes indiquées au tablean précédent : Androgeus, 
Androgéc , voc. Andrngeu, gén . Androgeos, oh'].,Andro-
gea ou Androgeon. Ces variantes sont pour le style poét i -
que et n'empéchent pas que ces sortes de noms ne suivent 
les formes ordinaires de la déclinaison latine. 

Quelquefois les noms neutres ont, á l'imitation du grec, 
le génit i f pluriel en ón au lien de orum : Bucolia, les B u -
coliques, bucolicónpouT bucolicorum; Geórgica, \esGeor-
giques, georgicón, ^OVLTgeorgicoj'urn. C'est une espéce de 
conlraction dont les poetes se servent pour approprier les 
syllabes du nom á la mesure. 

Pour le m é m e motif, les noms neutres en ium subissent 
au génit i f singulier la contraclion de ii en í: consilium, 
conseil; consilí^onv consilii. 

l 'UOISIKME D E C L I N A I S O N . 

Les noms masculins et féminins parisyllabiques en is 
ont Tobjcclif singulier cu im, Tablatif singulier en ¿ et le 
génitif pluriel en ium: securis, g é n . sccuris, secunm, 

file:///esGeor-
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securí, securium, la hache. Parmices noms, quelquesuns, 
tels que clavis, sementis, font egalement robjectif en im 
ou em et l'ablatif en i oue; d'aulres^ comme puppis, 
cequalis,Jehris, turrís, font á {'ohjecúípuppim plulot que 
puppam, á Yahlaúf püppi plutót que puppe; les aulres, 
comme « « ^ / 5 , strigilis, font plutót navini que navem, navi 
que nave. Ordinairement ceux qui ont l'ablatif en e font le 
génit i f pluriel en um : apis, ape, apum; on dit aussi 
apium. 

Les noms neutres en <?, al, ai\ ont l'ablatif singulier en 
i , le subj( ctif pluriel en m, et le génitif pluriel en ium : 
mare, la mer, mari, maria, marium; animal, animali, 
animalia, anímalium; aliar, altari, allaria, altarium. 
II faut en e.\cv\ttergausape, sal,far, hepar,jubar, qui font 
l'ablatif en e. 

Les noms parisyllabiques en es et is font le génit i f plu­
riel en ium, quoiqu'ils aient l'ablatif singulier en e: clades, 
dandis, clade, cladium \ mensis, mense, mensiunt. Plu-
sieurs noms im parisyllabiques font aussi le génit i f en ium : 
cohors, cohorle, cohortium; fornax, fornace, fornacium. 
II en est de m é m e de la plupart des monosyllabes : ars, 
arle, artium; /¿y, lite, litium; dos, dote, dotium; nox, 
nocte, noclíum. 

Les noms neutres en ma font l'ablatif et le datif pluriel 
en plussouvent qu'en ihus : poema, gen. sing. poematis, 
abl. poematibus el miexxx poematis. 

Les noms en asís et esis tirés du grec, recoivent, outre 
les dés inences ordinaires, les formes suivantes : hceresisy 
gen. sing. ha;re$os, oh], hceresin, abl. hceresi, gén . pl. hce-
reseón. Ainsi se d e c l i n e n t ^ Z e r i í , génesis, phrasis, poesis, 
thesis, Tiheris, etc. 

D'autres noms tirés du grec sont surabondans des for­
mes poét iques suivantes : he/os: (gén . Aeroi'í), obj. sing. 
heroaj oh], pl. he? 'oas. Ainsi se déel inent arias, osther̂  
iris, phrjx, Macedo, tros, Tigris (riviére), etc. 

Parmi ees derniers, quelques-uns font au génit i f IÍ/OJ, á 
robjectif in ou im, et quelquefois idern ou ida : Daphnis 
(g. Daphnidis^oh'y Daplmia oxxDaphniin} tigris (tigre), 
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tígrím, tigrfn, i i g n d é m ; JEneis (lCnéii!/e), g¿iK^fieíVfp^, 
obj. yEneifla. 

Le mot vis, forcé, fait a robjectif vim, ab!. vi, au plu-
riel vires, viríum, viribus; bos, bojuf, fait au pluriel¿o^e,y, 
bouni, bobus; suppellex, f. meuble, fait au J ) \MV\Q \ suppeU 
lectília, n. suppellectilium. Sal, n. sel, fait, au plur. 
sales, m. saliwn, plaisanteries. Siser, n. cheivis, fait au 
pluriel siseres, m. siserum. 

On trouve quelques formes de subjectif et d'objeclif 
pluriel en ís par contraction de eis pour es a Timitation 
du grec : omnís homines (Salluste, Galil). ínter molís (id 
id). Ce sonl des archaismes. 

QUATAIEME DÉCLINAISON. 

DIx noms se l e r m i n e n t á l'ablalif pluriel en ubus: acus, 
arcus, aî lus, ficus, lacus, pai'tus, portas, quercus, specus, 
tribus. 11 ("aut y joindre le neutrei^em dalif et ablalif plu­
riel verubus. 

Le nom propre Jesús fait á T o b j e c t i f / e í w m , voc, Jesu, 
gen. Jesu, ablalif, Jesu, datif, Jesu. 

Le nom domus, maison, se decline ainsí.' 

Cas. Singulier. Pluriel, 

Subjectif. Üomus. Uomus. 
ObjQclif. Domum. Domus ou Domos. 
Génitif. Domús ou domí. Domuum ouDomorNm. 
Ablalif. Domo. Domibus. 
Datif. Domui Domibus. 

NOMS COMPOSÉS. 

Les noms com poses sont de deux sortes: 
Io Les uns sont formes d'un nom declinable á tous Ies 

cas et d'un génit i f qui ne peut varier: pater-familiás, 
pére de famille 5 gen. patris-familias, obj. patrem-fami-
lias, etc. 

2o Les autres sont formes de deux subjectifs déclinabies 
a lous les rapports, suivant la déclinaison propre de cha-

TOAI. I. 10 
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cun : respublícdy républ ique, gen. reipuhlicce, obj. rem-
/jublicam; jusjurandum, sermenl, gén. jurisjurandi, ahí. 
jurejurando, datif, jurijurando. 

DÉCLIKAISOIÍ 

Les grammaíres allemandes comptent c ínq manieres 
d*exprimer Ies rappofts dü nom en allemand, et distin-
guent cinq declinaisons qui peuvent se rédulre á Irois : 

Premiéis Drui íémc í fo is iénte Qaltríéttte Cinquiéms 

Cil. décliuaiian. declinaisoD. déclioaiiou. dícl i iuisou. déelinaisoui 

Singuliét» 
Subjectif. » » n » » 
Objectif. » » en » » 
Génilif. s », es en, es » » 
Datif et abl. » e en, e » e 
PlurieL 
Subjectif. » e en a er 
Objedif. » » es n er 
Génilif. » e n o er 
Datif et abl. » en en n era 

ÍREMIEUE DÉCUNAISOX, 

L a premlére déclinaisoíí comprewd les noms termines en 
eZ, er et en, qui ajoutent s á leur dés inence pour le gén i ­
l if singulier et n pour le datif pluriel. Ceux qui ont deja 
>i, ne doublent point cette consonne. L a terminaison du 
subjectif est commune au vocatif, et celle du datif a Tabla-
tif tant du singalier que du plurie) dans les cinq declinai» 
sons. Exemptes í der himmel, le c í e l ; der biirger; le c i -
toyen \ dernachen, l'esquif. 

&EUXtEME DKCUNAISON. 

L a deuxiétne déclinatóon comprend les noms en ing et 
niss avee on grand nombre d'autres termines par une con­
sonne quekonque: die hand, la main ^ das thier, Tani-
mal. 

La plupart modiheiit la voix de b pénuliiéme voyelle 

au p lu í i e l : 
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Derfuchs, le renard, die fachse, les renards. 
Der hopf, la tete \ die kopfc, les teles. 
Derkampf, le combat^ diekampje, les combáis. 

La m é m e modification a lieu dans plusieurs ñoras de la 
premiére decí inaíson. 

TUOISIEME DICLIHAISOIT. 

La Iroisiéme décl inaison comprend les noms en e, au^ 
ey, l é , et généra lement ceux qai finissent par í m e 011 plu­
sieurs consonnes dures á Toreille : dergatte^ 1 epoux ; der 
mensh, Thomme; das ohr, l'oreille. 

QTJATRtEMG DECLINAtSOK. 

La qualriéme déclinaison comprend les noms féminins 
en el et er. lis sont invariables au singulier et ajoutent la 
leltre n au pluriel. C'est ainsi que se déc l inent les modifi-
califs pour le genre í é m i n i n : die fabel^ la fable 5 diejeder, 
la plume. 

CINQUIEME DECLÍNATSON» 

L a cinquieme déclinaison comprend tous les noms en 
thum ct quelques-uns d'origine étrangére en al et ent, 
non compris dans la trois iéme décl inaison, avec quclques 
neutres termines par une consonne quelconque. Ilschan-
gent au pluriel les voyelles <7, 0 ,1 / , en a, o, u, avec un signe 
parliculier sur la voyelle 5 der wurm, le ver : dee wurmer 
les vers. Das band, le ruban ; diebander, les rubans. 

Le géuit i f singulier des noms n'est pas determiné dans^le 
diclionnaire, comme pour les langues grecque et latine; 
il en résulte que l'usage est le plus sur guide á suivre pour 
connailre la décl inaison des noms de la langue allemande. 

MANIERE D'EXPRIMEK DES RAPTORTS DU POM EN ANCLÁIS. 

Les Anglais marquent les rapports du nom par la posi-
tion et les contiecti ís invariables. Souvcnt le géni l i í sin-



— 244 — 

gulier tst exprime par ' Í en inversant le n o m - d é l e r m i n a -
l i f : 

Pluto's love caused Proserpine's rape. 

« L'amour de Pluton causa l 'enlévement de Proserpine.» 
Quelquefois le génit i f est exprimé par un connectlf 

invariable. 

Beauly Helen was ihe cause of deslruclion Troy . 

ce La beauté d'Héléne causa la deslruclion de Troie. » 
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MANIERE t/EXPRIMER LES ItiPPORTS t>U NOM EN IT ALIEN , SN ESPAGNOL 

ET EN FP.ANCAIS. 

Les langues italienne, espagnole et francaise n'ont au-
cune deslnence particuliére pour exprimer les rapports 
du nom dans la phrase 5 elles y suppléen l par la posít ion 
et les connectifs invariables. Ainsi, quant á la declinaison 
nominale dont elles sont absolument privees elles n'offrent 
aucune parlicularilé remarquable. 

R é s u m o n s dans un tablean les observations precedentes, 
en indiquant les variations de rapport du nom dans la 
phrase. 
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Variations de rapport 

RAPPORTS. HÉBREU. GREC. 

Singulier. 

Subjectif. , 

Vocstif, . , 

Objectif. . . 

Gtinitif. . . 

Ablatif. . . 

Datif. . . . 

ath 

schil 

mé 

la 

I'8 D¿Cl45íAlSOM. 

Mase. 

r. 

rii, a; 

Fém. 

n, «, n, a ; 

r.v, av ; Y¡V, av ; 

2« PÉCL. 

M . F. N . 

c;, Ov. 

cu 

» » 

5E DÉC. 

Oí. 

Siibjectif. 

Objectif. 

Gcnilif. , 

Datif. . 

Duel. 

Subj. objec. 

Gen. dat. . 

atb 

sebil 

la 

atb 

la, schil 

« , a; 

oí, a; 

uv; 

e; a. 

a;, a. 

wv. 

ciy; 
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du ñora dans la phrase. 

LATIN. ALLEMAND. 

i'* pie. 2« S" 4« (>• 

a us » us es 

a e » us es 

am. um cm um em 

ce i is ús ei 

á o e u e 

ce o i ui ei 

H . If, Fem, Excep. 

» 

» 

es, s 

» 

0 

» 

V 

» 

» en, n 

M en, n 

» en, a 

o,a, e. 
( qu! se 

conser-
Tcnt a 
toutes 
les {or­
ines). 

ce i es us es 

as os es us es 

arum orum um uum erum 

is is ibus ibus ebus 

1. 3. 3. 4. ti. 

» «, en, n, er 

» e en, n, er 

» a, en, n, er 

n, en, en, n, era, 

s, es. | 
(qui se 
conser-
vem i 
toules 
le* for­
mes}. 

$, e,!. 
( qui fe 
conser-

tent par-
lout). 

s, es. 
( qui se 
conser* 
leu í 
tous les 
r»f-

ports}» 

Caret. Caret, Caret, Caret. Caret. 
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Le pronom designe h la place du nom Ies relations de 
J'étre avee i'acte de la parole dans l 'énoncialion de la pen-
s é e . Ces relations, ordinairemenl n o m m é e s personnes ou 
acteurs de la parole, sonl de trois sortes: principe de la 
parole, objet de la parole, sujet de la parole. 

Le principe de la parole est l'étre qui produit la parole; 
c'est celui qui parle, le est la premiére personne de la pa­
role. 

L'objet de la parole est Tétre auquel s'adresse la parole 
c'est celui á qui Ton parle, c'est la seconde personne. 

Le sujet de la parole est l'étre que la parole concerne ; 
c'est celui de qui Ton parle, c'est la troisiéme personne. 

Le pronom employe dans la phrase, prend deux autres 
caractéres ; ou i l est la simple expression de la personne 
du nom, commeye, ÍM, lui; ou il designe á la fois la per­
sonne du nom etla conjonction ou liaison des phrases in­
cidentes dans la phrase c o m p o s é e : d'oü vient que dans 
ce dernier cas il prend le nom de pronom conjonclif (qui, 
que, dont). 

Sous l'un ou Tautre de ces caractéres , le pronom est 
susceptible des m é m e s rég imes que le nom, et pour les 
exprimer, se conforme á la décl inaison du nom dans les 
langues qui en admettent une. II est m é m e plus ou moins 
dec l iné dans les langues sans décl inat ion, et les langues 
modernes lui donnent trois formes diíFérentes pour figu-
rer les trois rapporls généraux du nom dans la phrase. 

Mais le pronom étant destiné par sa nature á marquer 
les personnes de l'étre dont le nom designe les e s p é c e s , 
n'est point susceptible de genre comme le nom ; il con­
serve ainsi sa forme primitive tant que les étres dont il 
marque les personnes sont connus des acteurs de la parole, 
et comme le principe et l'objet de la parole sont présents 
dans la production de la pensée , il n'a pas besoin d'en de-
signer le genre. D 'oú vient que le pronom n'a point de 
genre á la premiére personne (excepté l 'hébreu). II n'en 
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aurait égalemont point a la troísicme personne si le sujet 
de la parole était toujours présent tlans la produdion de 
la pensée et s'il restait toujours generalise dans son exprcs-
sion de troisiéme personne. Mais comme le discours d é -
compose les étres ou plutót leurs modif ícat ions dans la 
succession des phrases, et que pour exprimerle degré de 
general i téque la parole donne au nom, il faudrait tou jours 
répéter ce nom precede d'un determinatif, le pronom 
charge alorsde celte fonction, est susceptible de se diviser 
comme le determinatif en degrés de g é n é r a l i t é , e t d e pren-
dre des variations de genre pour s'accorder avec le nom 
qu'il représente . 

Dans tous les cas il prend les m é m e s variations de nom­
bre que le nom et admet un duel dans les langues qui en 
fonl usage pour le nom. 

Ainsiles pronoms absolus dans la phrase se divisent en 
pronoms-personnels ou noms~personnatífs et en pronoms-
determinatifs. 

Les noms-personnatifs ou pronoms-personnels dés i -
gnent á la place du nom les personnes des acteurs de la 
parole. 

Le pronom proprement dit ou remplacant de nom, ou 
pronom determinatif, représente un nom déja cite dans 
le discours, Io ou sans rien changerá l 'étendue et á la com-
préhens ion des notions qu'il exprime; 2o ou en fraction-
nant ses notions en parties plus ou moins g e n é ­
rales qu'il considere collectivement, ou qu'il met en rela-
lion entre elles. D'oü il suit que le pronom remplit tout á 
la fois la fonction de représentant d'un nom déjá connu 
dont il ¿vi te la répét i t ion monotone, etcelle de dé termina-
tif de ce nom en décomposant les notions qu'il embrasse 
dans sa signifícation. Sous ce rapport, il pourrait se sous-
diviser en autant de classes que le déterminat i f dont il 
emprunte la forme toutes les fois qu'il n'en a point de pro-
pre pour exprimer les décomposi t ions qu'il fait du nom. 
Les déve loppemens que nous donnerons du déterminatif 
serviront done á éclaircir la natura et les usages du 
pronom. 
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représentatífs d'un nom précédent r 
ateq loules les notions de sou idée, 11, le, lui, á lui, cux, les, leur, á 

eux; lui-méme, le méme. 

sous une forme f absolue. Tout, tous. 

genérale relative, Chacuu, nuL 

Fractionnels des sous une formé \ absolue. Quelques-uns, certains. 
g I notions com-

prises dans l'i- / parliculiére ( relative. L'vin, l'aulre, ni i'un ni 
dée du nom \ l'aulre, Tan oa l'autre, 
précédent qu'il 

I absolue. Quelqu'un , le míen , le 
sous une forme ) fien, le sien; celuf-ci, 

i celui la, ceci, cela.) 
individuello j relative. Celui qui, ce qui, quicon-

que. 

Les pronoms peuvent représenter des modificalifs 5 cette 
répet i l ion se fait de diverses manieres dans les différentes 
langues. Exemples: 

« Jugurtha nobis ob merita carus est •, uti idem senatui 
sit et populo romano s u m m á ope nitetur. » (SALLIJSTE. 
Jugurtha.) 

Jugurlha nous esl cher á cause de ses services; nous 
ferons tous nos efforts pour qu'il le soil également au senat 
et au peuple romain. 

E n francais le pronom le est invariable : en latin le pro-
nom idem s'accorde avec le sujet de sa propre phrase. 

Le pronom conjonclif étant charge de repeler des noms 
de tous genres, et les pronoms personnels et déterminatifs 
eux-mémes dans la phrase incidente, est variable de nom­
bre, de genre, de rapport ou cas. II n'a point de variation 
de personne, parce que sa nature est de former la con-
jonction ou liaison des phrases incidentes. Ainsi , dans 
cetle phrase, Vhomme qui est sage, est heureuXy le pro­
nom conjonclif <jfuí se dit pour et i l ou quand il, selon le 
rapport de parallélisme ou de subordination que Tesprit 
donne a la modification de sage dans la décomposi l ion de 
la pensée ; íhomme est sage, et i l est heureux; quand 
thomme est sagê  il est heureux. 

Le pronom conjonctif se divise en pronom de personne 
et pronom de chose, et se distingue en trois formes pour 
ex primer les trois rapports généraux du nom. 



— 251 — 

Subjeclif. Objcclif. Circonitantif. 

Pronoms-conjonclifs de personne, Qui Que. Dont, de qui. 
Pronoms-conjonctifs de choses in-

déterminées. u Quoi. ' De quoi. 
Pronoms-conjonctifs de noms ellip-

sés par l'effet de rinterrogation. Qui! Quoi! Pourquoi! 

II n'cst pas rare de trouver dans les bons auteurs grecs 
et latins le nom répété á colé du pronom-conjonctif. 

« Erant o m n i n ó itinera d ú o , quibus itineribus domo exire 
possent. » (CÉSAR.) 

II n'y avait que deux chemius par lesquels on pút sortir 
du pays. 

« Omnibus rebus ad perfectionem comparalis , diera 
dicunt, quá die ad ripam Rhodoni omnes conveniant. » 

(CÉSAR.) 
Tout étant prét pour leur déparl , les Helvetiens fixent 

le jour, dans lequel jour ils doivent se joindre sur le ])ord 
du R h ó n e . 

La langue francaise imite cette repetillon du nom a n l é -
cédent lorsqu'elle est nécessaire pour la ciarle de la con-
struclion de la phrase. 

Quelquefois celte faculle de repeler le nom commun 
prés du conjonctif, en a autorisé le retrarichement dans la 
phrase principale. 

« Urbem quam statuo, vestra est. » (VIRGILE.) 

L a ville que je bál i ses t á votre disposition. 
II est év ident que le nom urbs, commun aux deux phra-

ses, est sous-entendu au cas du subjectif dans la prin­
cipale. 

De celte facilité de sous-enlendre le nom commun dans 
la principale, il est résul lé qu'on a pu le relrancher á son 
tour dans l'incidenle, pourvu qu'il íut n o m m é avant le 
conjonctif. 

« Belgae proximi sunl Germanis, qui trans Rhenum in-
colunt, quibuscum conlincnler bellum gerunt. » (CÉSAB.) 

Les Belges sont voisins des Germains, qui habitenl á n ­
dela du Rhin, avec lesquels ils sont conlinuellement eit 
guerre. 
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Personnatifs ou pro 

H E B R E U . 

PREMIERE FERSONNE. 

Singulier. 

Subjeclif. 
Objeclif. . 
Gémtif. . 
Abialif. . 
Datif. . . 

Commun, 

EIJ.C'J, ¡J.G'J 

EU.0ÍJ, O.CÜ 

Commun. 

ego 
me 
meí 
me 

mihi 

Pluriel. 

Subjectif. 

Objectif., 
Génitif. 
Ablatíf. 
Datif.. . 

nos 

nos 
nostri ou nostrum 

nobis 
nobis 

Duel. 

Subjectif, objectif. 
Génitif, datif. . , 

Carot. vci, va> 
vctv, VtuV 

caret 

SECONDE FERSONNE, 

Singulier. 

Subjectif. 
Objectif.. 
Génitif. . 
Ablatif. . 
Datif. . . 

(TU 

aci 

tu 
te 
tu! 
te 

tibi 
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noms personnels. 

ALLEMAKD. ESPAGNOL. 

PREMIERE TÉRSONNE. 

Commuiî  

ich 
mich 

ineiner 
von mir 

mir 

Commmi< 

i 
me 

of me 
from me 

to me 

Commun. 

io 
me, mi 

si me 
da me 

a me, mi 

Conmiun. 
y» 

a mi, me 
de mi 

por mi 
para mi, me 

Commun. 

Je 
moi, me 
de moi 

par moi 
á moi, me 

, uns 
unser 

ion uns 
uns 

us 
of us 

from us 
to us 

noi, ci 
di noi 
da noi 

a noij ci 

nosotros 
nosotras (1) nos 
a nos tros, nos 

de nosotros 
por nosotros 

para nosotros, nos 

nous 
de nous 
par nous 

a nous, DOUS 

caret. 
nous deux 

de nous deux 

SECON DE msONNE. 

du 
diete 

deiner 
von dir 

dir 

thou 
thee 

of thee 
from thee 

to thee 

tu 
te, tí 
di te 
da tu 

a te. ti 

tu 
a ti, te 

de ti 
por ti 

para ti, te 

toi, te 
de toi 
par toi 
á toi 

1 i Féiuiuiu , et daus lous les cu. 
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Suiíe des personnatifs 

HÉBRtU. GREC. LATIN. 

Plüríeti 

Subjectif. 

Objéctif., 
Genitif. . 
Ablatif. 
Datif. . , 

Duet. 
Subjectif, objectif. 
Génilif, datif. , . 

• ' 4j Carel. | 

Comnlull. 

í»¡>.síí 
tíommüti. 

Tos 

vos 
vestri ou vestram 

vobis 
vobis 

caret 

TUOlálEME PÉRSONNE, 

Subjectif. 
Objectif.. 
Ge'nitif, . 
Ablatif. . 
Datif. . . 

Pluriel. 

Subjectif. 
Objectif.. 
Génitif. . 
Ablatif. . 
Datif, . . 

Duel. 

Subjectif, objectif. 
Gésil if , (fetif. . . 4 Caret. 

oj 611 aurflí 

atpiv 

aXXo; 

ipsc, quiddm 

sibi 

¡psi, quídam 

sibi 

careí 

nema 
nihil 
alíus 
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ou pronoms personnels. 

AtLEMÁND. AKGtMS. ITALiEN. ESPAGNOL. ÍRAN9AIS. 

Commuti* 
ihr 

cuch 
euer.i 

fon eueh 
cuch 

Cotnmtutí. 
ycm 

you 
of ycm 

frora you 
to you 

Commu'n. 
voi 

voij vi 
di voi 
da voi 

a voi, vi 

fi Commuti. tommud. 
vosotros vos Volts 

vosotrífsf 
á vosotros, vos, ós vóus 

de vosbtroá, vos de vouá 
por vosotros, vos parvous 

para vosotros, vos, os. á vous, vous 

caret carel. caret. caret. 
tous deux 

de vous deux 

TROlSlÉStE PERSONNE. 

es, man 
sich 

seiner, ihrer 
von sich 

sich 

it, 011 c 
hiraself 

of himself 
from himself 
to himself 

íui, uuo 
se, si 
di se 

da se 
a se, si 

él, a<juet 
á si, se 

de si 
por si ' 

para si, se 

lui, on 
soi, se 
de soi 
par soi 

a soi se 

sie, eimge 
sich 

ihrer 
von sich 

sich 

theyselves, soine 
themselves 

of themselves 
from themselves 

to themselves 

¡jli, alcuni 
se , si 

«l¡ se, di loro 
da se, da loro 
a se,a loro 

a si, se 
de si 
por si 

para si, se 

eux, certams 
euXj se 
de eux 

par eux 
á eux, se 

Caret. 

nicmand 
nihts 

ain anderer 

caret, 

no body, no one 
nothing 
other 

caret. 

[jcrsona, nessuno 
nieule 
ahrui 

caret. 

nadie 
nada 

los otros 

íuxdeux 

de eux deux 
personne. 

rien 
autrui 
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Pronoms-déterminatifs d'un nom 

Singutiir, 

Subjcctif. 

Objeclif. 

Génirif. 

Ablalif. 

Dalif, 

H i l e . 

auTo; 
TOUTOV 

TOVITOU 

TOUTOU 

TCUTW 

TaUTYií 

KEUIIIE. 

TCÜTO 

TOUTO 

TGUTOU 

TOUTOU 

TOUTM 

cuín 

ejus 

ea 

eam 

cjus ejus 

ei 

ibn sie rs 

srinet' ibier sciuer 

vou ibm TOD ibr ron ibm 

ihm ibr ibm 

Subjcciir. 

Objectif. 

üúnitif. S 

Ablali(. 

Datit 

Dutt. ; 

Subjectif) objtciif. 

Génilif, dalit 
Carct. 

ouToi a u r a i r a u T a 

TOUTOU { T a u T a ; T a u T a 

TOUTWV TOUTWV TOUTMV 

TOUTWV TOUTMV TOUTWV 

TOUTOIJ - a u T o » ; TOUTOI; 

TOUTti) TttUTa TOUTO 

TOUTOtV TauTaiv TOUTÓtV 

auT») aurS auTo; 
i/.v. 

ex»t6ev 

•i OiC 

eos eas ea 

eorum rarum eorum 

iis ou eis eis eis 

iisoucis cis o í s 

Carel, g 

ipse ipia ipsum 

ibi eo 

¡ndú eo ' 

ibier 

von ibueu 

iobeu 

Carel. 

sebiger <ge -gei 

datan, hierue 

djvon blei'TOD 
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déjá connu dans le discours. 

he 

bim 

oí 
liim 

froni 
him 
to 

ibe 

hcr 

n( 
|jer 

f rom 
Iicr 
lo 

liini hcr 

of il 

f i o m il 

lo i l 

l ie esp. 

cgli 

lo il 

elle desto dessa esio essa 

la lui lei esto rssa 

di lui <li lei d'osso d'coa 

da lui da lei uc ne 

le a lui a lei fi vi 

» él 
le 

de él 

por el 

por él 
la 

para 
ella 

ello 

a ello 
la 
de 

ella 

para 
ello 

Hit, 

il 

la 

de lui 

par 
lui 
lui 

• lui 

ttH. 

elle 

ta 

d ellef 

par 
elle 

• elle 

lliey 

tlieni 

oí lliem 

from lliem 

tu ibem 

cglino ellcii} de<si detse cssi elle 

luí", li, le loro loro easi esse 

di loro di loro d'ctsi d'esse 

da loro da loro ne uc 

loro lore aloro aloro TÍ >i 

'ellos 

ü ellos 
los 
de 

ellos 
por 

ellos 

ellas 

a ellas 
los 
de 
ellas 
por 
ellas 

para pura 
ellos los ellas los 

l e i 
eux 

d'eux 

par 
eux 
leur 
a eux 

eltet 

«Uu 

d'ells 

per 
e l le l 
a cllet 

Carel. 

liiniself 

lliere 

of it 

Caret. 

iteiaa 

vi 

ne 

Caret. | 

misino «a 

alli i el 

de el 

eux iteul 

de eux deux 

lui-méme 

y 

T O M . I 17 



— 258 — 

Pronoms 

u m . A l X E M i M t ) , 

Suljectif. 

Obieclif. 
Génitif. 

AbUtif. 

Bitif. 

H A S . » ( « . ñutí, 

3 
fu 

k 
7 V) 

qui 

quem 

c u j u i 

quo 

cui 

quic 

quam 

cujus 

quá 

quod 

quod 

Cujus 

quo 

cui 

welclier 

- eií 

•welche welcbes 

• ein 

• cm 

Subjectif. 

Objectif. 

Génilif. 

AblatiL 

Dalit 

At 

« í 
r 
wv 
r • wv 
T 

ai; 

qui 

quos 

quorum 

quibus 

quibus 

quíe 

quas 

quarum 

quibus 

quibus 

quíe 

que 

quorum 

quibus 

quibus 

wilclie 

Subjectif, objectif. 

QiDitif, datif. 
Pronoin interrogatif de 

personne 
de cbose. 

l'ronoml eflnjonctif de 
Dom ellipsé. 

Caret 
otv atv oiv 

TIÍ (gén.Ttvo;) 

0) 

quis, 
quis. 

quisquís 

Carel 

(cujus) 
quid 

quidquid 

Carel 

jedor. 

(1) ¿¡Dii écrilpbur le dií l lnguet de CTl , quid-
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A N C L A I S I T A L I E i V . FRAPiCMS. 

OMMS geni 

•«lio, Ihat, whícbi «rhal. 

whom; sont indéclinablei 

whose, ot «Lom 

írom whotn 

to wbom 

WIJO, lliiit, whicb: iudt'CliD. 

wbom -I 

wbosc, ot wbom 

írom wbom. 

to wbom 
\ 

OMNtS Gfi!T( M . f. 

cbe, clii ¡I qualc laqualc 

cbe, cbi il quale 

di cbe, di cui del quale 

da cbe, da cui dal quale 

a che • cbi al qualc 

che, cbi quali, le quali 

ebe, cbi i quali 

di cbe, di cui dei quali 

da cbe, de cui dai quali 

a ebr, a cui ai quali 

O H X l l GEH. 

que quien 

que quien 

enjo-a de que 

por que 

para que 

que 
quienes 
que quienet 

el qual laqual 

el qual 

del qual 

por el qual 

P'ra el qual 

tos qualei 
las quales 
los qualca 

OMK, S. 

qu¡ 

que 

dont, de qui 

dnnt, de qui 

a qui 

iequel, laquelle 

lequel 

duquel 

duquel 

luquel 

CUJ-OI -as desque de lot qualea 

por que por los quales 

para qüe par» los quales 

qui 

que 

dont, de qui 

doul, de qui 

a qui 

letquels 
lesquellea 

lesquell 

detquell 
duquel 

áuxquell 

Can l 

ttbicb, wlio, 
wbat 

cbi 
cbe 

qualunque 

Carel. 

quien 
que 

lesquela tuua deiu 

lesqucla IDUS deut 

qüi 
qü«i 

quicouqu» 
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REMARQUES SUR I.ES PRONOMS E N IllÍBREU. 

Les pronoms hebraiques personnels du Iroisiéme ordre 
ont les mémes formes que les déterminat i fs ; ce sont les 
circonslancos du discours qui en determinent la s igni í ica-
tion. Ainsi daherou signifie tanlót verbumejus, tanlot ver-
bum suum) schünarou, ou schimou houthou, se traduit tan -
tüt par custodivit euni, lanlót par cuslodwit se; haliou 
équivaut lantól a super eum, tatilól á supe?' se. 

Les pronoms hébraiques sont ou separes ou afíixesj on 
dlt schimarou, custodivit eum, ou schimoud outhou, cus-
lodivit eum. Relalivement á la signification, ils di í iérent 
en ce que le pronom separé ajoute á l'idée principale du 
pronomaíExe une idee accessoire d'energie, soit de vérité, 
soit de sentimens. C'est ainsi qu'en grec on cmploie 
E.as, [xs; spu, [lo-j. Nous verrons pour l'italien plus sensible-
ment ees di í férences. 

Les pronoms separes et enliers sont derives de la forme 
subjeclive affixee aux difíerentes préposil ions qui mar-
quent les rapports généraux du substantif dans la phrase 5 
robjeclif singulier ahouthi es>[, par abréviation etpar con-
i Y a c l i o n , ponr ahouth anou'¿ le )̂\ar[e\ athanou est pour 
atli ctfiou; et ainsi des autres. D'oii il suitqu'iln'y a pro-
preraent de pronom entier et separé que la forme du sub-
jectif. 

Les pronoms ne s'affixent pas seulement aux préposi ­
lions génerales; ils s'unissent encoré aux aulres préposi-
tions parliculic res. Ils s'affixent méme aux noms et aux 
verbes en rejetant les prépos i l ions , et dans ce cas ils ne 
sont plus que des fragoiens de pronoms. 

Les pronoms affixes, s'ils sont post-posés aux noms., re-
présentent les délerminalifs meus, tuus, suus; mon, ton, 
son. Aprés les noms pluriels termines en th et quclques 
autres que l'usagc fait connaitre, l'euphonie exige entre le 
nom et le pronom l'inserlion d'un i qui n'apparlicnt pro-
prementni a l'un ni á faulre: daberouik, verba, daberou-
íhinou, verba riostra. On a quelque chose d a peu prés scm-
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blahlc on francais dans le tqni so met entre certains mots, 
verm-t-on] dans le entre qiiatre-s-yeux; dans Taccent 
grammalical a'nne-je, forme interrogaloire defaime^ dans 
lev euplionique grec, et dans le t ajouté á la fin de ccrlains 
pronoms : tayotut, XOYOUHV, pourXoYoi?. 

Le pronom aííixe servant de déterminat i f ne s'aecorde 
point en genre ni en nombre avee le nom, comme en grec 
et en lalin. II ne varié que ponr représenter le genre etle 
nombre des pnrsonnes qui sonl en rapporl de principe 
avecTobjet qui leur est attr ibué. Exemples : thouclathi, 
lex mra: ihoudouthi, leges mete; thoudalhanou, lex rios­
tra; tloudoulhinou, leges nostrae. 

L'allcmand et Tangíais ont les m é m e s variations pour la 
troisiéme personne, dans le mase, sein, le í e m . ihr, etle 
mase, his, le fém. her et le n. its, pour marquer le genre 
despersonnes répétées comme déterminatif d'un nom. 

Le pronom de premiére et de troisiéme personne n'a 
point de vocalif en hébreu , ainsi que dans les autres lan-
gues. 

La seconde personne qui fait usage du vocalif, se sert de 
la forme subjective pour l'exprimer. 
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raríantes des pronoms gnes, 

Singulier 

SUBJECIIF. 

OBJEGTIF. 

F R E M t E U E T E R S O N N E . 

Pluriel. 

O D J E C T I P . 

P o e t i q u e m e n t p í . 
A t t i q u e m e n t t ^ w ^ s . 
D o r i q u e e ^ w v ^ ^ u v n , 

B é o t i q u e í w , i w v ^ a , 

A t t i q u e Eji.s'yf. 

l o n í q n e m . e y c o , p . c s , 
Ey.£tO. 

) A t t i q u e . 

/ D o r i q u e , 

A t t i q u e t n . ejAoî e. 
D o r i q . EJÍ-IV, Ep.eivM. 

I o n . rí¡i.££{. 
P o é t . 4uLEte;a 
D o r . á u . e ? , 
E o i . áu.¡ji .£í. 

T o n . r.fAta;, r tA í Iac 
D o r . á a a ; . 
E o l . 

j l o n . y .u.suv, ^U.EIWV. 

( É u l . á a y . E w v , aiAu.wv, 

D o r . á a i v . o u áfAtv. 

F o l . au -a t , á a u . i v . 

SECONDE P E R S O X N E , 

Ducl. 

S U E J E C T I F ,( Poet. VÜ»t. 
O B J E C T I F . \ É o l . áau,£ 

G K M T I F , 
P A T I N , v<otv, VUl. 

A t t i q u e m . a u ^ s . 

D o r . TU (^E se m e t 

á t o u s l e s c a s ) . 

D o r . T Í . 
E n c l i t . T U . 

I o n . <mo, a £ o . 

A t t . OE^EV, CEOSÍV. 
D o r . TOÜ, TEU, TEOIO. 
É o l . creü. 

Att. CfOl^E. 
D o r . Tot. 
P o é t . TIV, TEIV, TEÍV, 

I o n . ÚU .EEÍ . 
P o e t . ÚJAETEÍ. 
D o r . Ú I X E Í . 
E o l . Ú ¡ J . [ A £ ; . 

I o n . úu.Ea;, úi».Eia{. 
D o r . ú y . a í . 

E o l . ú[Au.a;, ú p . y . s . 

I o n . ÚU.U,£lWV,Ú¡JI,EtWV. 

E o l . ÚU. IAEWV. Ú [ A ¡ / M V . 

D o r . úfAiv, 

E o l . uat/.t, úi;.¡JLtv. 

P o e ' t . (Kptoi. 
E o l . ÚfU/.E. 

P o e ' t . acpwVv, ffowi". 

TROISIEME T E R S O N N E , 

P o e ' t , E £ . 

I o n . S Í . EIC. 

A t t . í f l sv , ÍOOEV. 
D o r , eü , c ío , EOIO , 

c o m m e v e n a n t d e 

i c u , 
E n c l i t . o í . 
D o r . í v , 
P o é t . Éot. 

P o é t . OCCEEÍ. 
D o r . o ( f E ; . 

I o n . ff<p£aí, a^Ea. 

I o n . ff-pEtóv, a » £ ' . u v 

P o é t . o ' ^ i v , ff^t, « i . 

P o é t . OtpEE, OÜCE 
E o l (T'JWE, a'̂ w. 

P o é t . d ^ w i v . 
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VARIANTES Dü PRONOM aUTCÍ. 

A lobjeclif singulier, les poetes disent [MV pour au-cov 
«UT/JV, auto, lui, elle, etc. Quelquefois méme on trouve viv 
dans le m é m e sens pour le singulier et le pluriel. 

On renconlre aussí dans les poetes cr^j et «|»e de tout 
genre pour l'objeclif singulier et pluriel de auto; . 

On trouve 5 9 5 « pour accusalif pluriel neulre de auto;. 
De vient lelatin ipse. 

VARIANTES DES PRONOMS tATINS. 

Quisquís, mase- f é m . , qui que ce soit, fait au neutro 
quidquid, tout ce qui. Ce pronom n'a que les cas suivans : 
clatif, cuicui] ablatif, quoquoj objectif pluriel, quosquos. 
Au pluriel on se sert de quotquot pour tous les cas. 

Ecquis fait au neutre pluriel ecqua. 
On dit queis pour quihus. 
Le pronom se redouble quelquefois ; sous cette forme il 

ne íait qu'un mot, sese, so i -méme. Voyez lesadverbes qui 
se combinent avec les pronoms et qui en forment de nou-
veaux mots. 

VARIANTES DES PRONOMS AUEMANDS, 

Au lieu de welcher, welche, welches, on se sert en alle-
das, qui se décline mand de der, 

ainsí 
Singulier. Génitif 

Objectif 
Datif 

Pluriel. Subjeclif 
Objectif 
Génitif 
Datif 

dessen, 
den, 

dem, 

die 

deren, 
die, 
der, 

die 
die 

derer 
denen 

dessen 
das 

dem 

On se sert aussi de so pour les trois genres dans tous les 
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ras, surlout quand II faut rappcicr s imultanémonl pln-
siours noms de différens genres daiis une ¡)hrase inci­
dente. 

En parlant á une seule personne que Ton ne veut pas 
lutoyer, on se serl de ihr, vous, Pour faire politesse á un 
égal ou á un inférieur á qui Ton parle, on se scrt de la troi-
siéme personne du singulier e/-, sie, il , elle, avec le verbe 
au singulier. Pour t é m o i g n e r d u respect, de la considera-
tion á son supérieur á qui Ton parle, on se sert de la Iroi-
s iéme personne du pluriel sie, eux, elles, avcc le verbe au 
pluriel. 

VARIANTES DES PRONOMS ANCLÁIS. 

Le pronom personnel de la troisiéme personne se 1ra-
duit par le pronom déterminatif/»"mje//', herself, composé 
de he, she, il , elle, obj. ¿ ú n , her, soi, et de selfmémQ. 
Exemple : 

(Jalypso in her grief found herself unhappy by being 
immorlal. Calypso, dans sa douleur, se Irouvait malheu-
reuse d'étre immortelle. 

Le pronom conjonclif W/JO, qui, est relalif aux person-
nes; which, aux animaux, aux choses et aux élres fictifs ; 
that, uux personnes et aux choses; whaty ce qui, ce que, 
aux choses non connues. 

Le pronom neutre it remplace les choses inanimées et 
les animaux dont le genre n'est pas des igné . 

VARIANTES DES PRONOMS ITAUENS. 

Noms des relations personneües ou noms personnels. 

Les pronoms personnels mi, c/; ti, ei; si, sonl destines 
á exprimer les rapporls d'objets et d'attribution sous les-
quels les personnes de la parole sont construites dans le 
discours, et peuvent se mettre avant ou aprés le verbe. 
Dans ce dernier cas, qui arrive surlout á Timpératif sans 
négal ion , a l'infinitir, au participe ou modatif verbal, el 
aprés ecco, ellipse d'un verbe, les pronoms se joignent á 
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la terminaíson da verbo, de maniere a ne formor qu'un seul 
mot. Exomples: 

Voglia mi sprona. amor mi guida. 
lo ü seguiteró quanlo mi iece. 
Fermalevi un poco. 
Eccomi, eccoli, eccoli, eccolo. 

Celte combinaison des pronoms nécessite pour l'eupho-
nie quelques altéralions a la combinaison des verbes, 
córame 

Parlarvi pour parlarevi, 
Vederrai pour vedererai, 
Condurmi pour condurremi. 

Si les pronoms personnels places devant le verbe sont 
immédia tement suivis d'un pronom repelitif, lis subissent 
a leur tour une altération dans leur voyelle finale, en se 
joignant á ees repétitifs, pour devenir susceptibles de por-
ter l'accent tonique, qu'ils n'avaient ni l'un ni l'aulre avant 
d'élre réunis . Dans ce cas ils sont separables ou insépara-
bles. 

10 poco me ne curo, je m'en soucie peu. 
T ve ne prego, je vous en prie. 
Piunon se rie cérea, on n'en cherche pas davantage. 
11 qual me Y tragga, aíin qu'il me l'óte. 

Dans cette derniére phrase me V est pour me lo. 
Ce changement n'arrive pas dans vi^ y, pour le distin-

guer de -vi, vous. 

Non vi si pensa, on n'y pense pas. 

Le pronom répélit i f /o, ainsi c o m b i n é , peut en faveur 
de l'harmonie éprouver l u i - m é m e le relranchement de sa 
voyelle ñnale devant un mol qui ne commence ni par une 
voyelle ni par un s suivi d'une consonne. 

II qual mel'tragga (pour meló) . 
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Si Ies pronoms personnels sont aífixes á un verbe ter­

miné par une voyelle portant Faccenl toniquc, on redouble 
la preraiére lettre du pronom. 

DImmi (pourdi mi), dis-moi, 
Dilloci (pour di lo ci), dis-le-nous. 

L elegance de l'élocution exige souvent la transposition 
des pronoms repélil ifs devanl les personnes de la parole. 

lo il vi diró , je vous le dirai. 

Dans ce cas, les pronoms doivenl étre separes^ á moins 
qu'ils ne soient places aprés un verbe. 

Dilloci (pour di l o c í ) , dis-Ie nous. 

Les pronoms personnels me, noi; te, voi; se, ajoutenla 
rexpression des rapporls d'objet et d'altribution le degré 
d'énergie ou de mouvemenl qui caraclérise l'idée ou le sen-
timent qui domine dans la pensée ; ees pronoms se séparent 
du v o i be, parce qu'ayant de leur nature Taccenl tonique, 
ils n'ont pas besoin de s'affixer pour terminer la phrase 
par une cadenee sonoro et barmonieuse. 

Exemples d'énergie produite par le contraste de deux 
rapporís d'objet ou d'atlribulion : 

A me pare, se pare a voi: c'est mün avis, si c'est le 
vó lre . 

T u la minacci a me, a te natura. 
Quelle bellezze ebe pressero e vinserle. 
Hanno di poi preso e vinto me. 
OíFesi me per non offender lui. 

Exemple dumouvement de Texpression qui manifesté le 
sentiment des personnes de-la parole. 

Lascia dir me, laisse-moi diré. 

Suivant la précision de l'idée ou la chaleur du sentiment 
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qui forme le caractere principal de la pensee, les pronoms 
personnels se placent dcvant ou aprés le verbe. 

Places aprés le verbe, ils caractérisent les personnes de 
la parole comme les termes les plus importans de la propo-
sition. 

Amo te, c'est toi que j'aime. 

Places devant le verbe, ils ajoutent á ce caractere d'im-
porlance le plus haut degré du senliment dont ils sont 
í'objet. 

T e amo, tu es la seule personne que j'aime. 

Dans ce cas ils ne peuvent perdre leur voyelle finale, 
parce qu'ils perdraient aussl l'accent tonique et se confon-
draient sous cetle forme avec les pronoms dont nous ve-
nons de parlcr. 

Seulement ils peuvent se lier avec con et former les in-
flexions meco (con me), teco fcon te), seco (con de), a la 
maniere des Latins mecum, tecum. secum \ ce qui arrive 
aussi en poésie : nosco, vosco, pour con noi, con voi. 

De la double forme des pronoms personnels et des con-
structions diverses qu'ils peuvent recevoirdans la phrase, 
résultent lescombinaisons suivantes: 

D'abord, pour un seul pronom quatre combinaisons. 

Io L o vicCí, je le vis. Consonnance grave qui tire son ener-
gie de la position de la syllabc longue au milieu des deux 
breves qu'elle balance, en quelque sortc, autour d'elle, par 
son propre poids. 

fyilviií, Consonnance d'une semblable mesuro, mais 
mais dont le caractere principal est la grace formée par la 
mollesse naturelle de z7, subsl i lué á Zo, son plus plein et 
plus sonore. 

3». Vi<riK. Consonnance rapide par la succession des 
deux breves qui sukent la longue, et propre á peindre 
la célérité d'une idee ou la vivacité d'un sentiment. 

4«. V i d í V . Consonnance plus rapide que la precedente 
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par la suppresslon de la deuxiemc breve, et propre a pe 'in-
dre une nuaneu imperceptible d'idée, un Irait fugitif de 
senlimentqui s'échappe, qui se produil dans Texpression 
avec la rapidilé de l'éclair. 

Ensuile pour deux pronomssept combinaisons. 

jo. Rendo me a voi j je me a vous rends. Consonnance grave 
commencée el lerminée par deux longues qui semblent ba-
lancer les breves intermédiaires et les soutenir par leur 
propre gravi té; ce qui la rend propre a marquer reslime 
al lachée á Tobjet de la parole et la préférence qui lui est 
accordée sur tout aulre individu. 

2o. d v ó i r é n d o t n S . Consonnance plus grave et plus éner -
gique par la succession des deux longues intermédiaires 5 
par quoi l'pbjet de la parole porte dans son expression un 
plus haut degré d'imporlance. 

3o. M i rendo d vó i , Consonnance dont le caractere prin­
cipal est la br ieveté , et qui par la premiére breve et lasuc-
cession des deux breves intermédiaires , est heureusement 
propre á peindre le pcu d'importance attaché a l'objet de 
l action, et á réfléchir tout le sentiment sur l'objet de la 
parole. 

4°. R e n d ó m i d v o i . Consonnance plus rapide par la suc­
cession immédiate des trois breves intermédiaires et qui est 
parfaitement propre a faire glisser raltenlion sur l'objet de 
l'action pour la porter rapidement sur l'objet de la parole 
qui devient l'idée principale de la proposition. 

5o. d v d i m í r e n d ó . Consonnance dont le caractere est la 
gráce , et qui est dest inée á rendre plus naif le sentiment 
qui se réfléchit sur l'objet de la parole. 

6 o . Vi rendó me. Consonnance gracieuse qui, en expri­
man! par une breve l'objet de la parole, et par une longue 
l'objet de l'action, porte sur ce dernier l'intérét principal 
de la pensée . 

/féncfómí ttf. Consonnance dont la rapidité est por lée 
au plus gand degré , et qui par la succession des breves ac-
c u m u l é e s sur l'objet de l'action et sur l'objet de la parole, 
produit les idees avec une telle célérité , que la parole. 
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apres avoir prononcé féndo qui porte rintérét principal, se 
trouve avoir á peine assez de forcé pour arliculer les deux 
derniéres syllabes sur lesquelies elle semble expirer. 

Le pronom ne, en, peut étre employé á la place de ci, 
dans la poésie et dans la phrase s o i g n é e . 

Solé in tanta afílizione n'hanno lasciate. 

lis nous ont laissées seules dans une si grande affliction. 
Le pronom fo i , vous, s'emploie pour adresser la parole 

a une comme á plusieurs personnes supérieures par leur 
digni té , par leur naissance ou par leur caractére. 

Le m é m e usage du pronom pluriel de seconde personne, 
au lieu du singulier, pour ne pas tutoyer, a lieu en espa-
gnol et en francais. 

Le rapport d'idenlité pronominale est loujours expr imé 
par le pronom identique, tandis qu'en Trancáis, pour les 
noms dont le sens est déterminé , on cmploie lui-méme, 
elle-méme. Exemple : 

L a justice comprend en elle-méme loutes les vertus. 
La giustizia comprende in se tutte le v ir tú . 

Les langues allemande, espagnole, latine et grecque sui-
vent Tusage de l'italienne. L'anglaise se sert dans les m é -
mes cas du pronom heself, l u i - m é m e . 

Les pronoms généraux et indé lerminés nullo, nul*, nes-
suno, personne 5 niente, rien, aucune chose, places devant 
le verbe, rejettent la négation 5 places aprés le verbe, lis 
demandent la négal ion devant le verbe. Le francais la de­
mande dans les deux cas. Exemple : 

Personne n'est venu; 11 n'est venu personne. 

Le grec et le latín rejettent la négat ion dans les deux 

cas. 
Le mot persona, employé quelquefois pour nessuno de­

mande la négation comme le mot francais personne. 
Exemple : 
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Non ce persona ; il n'y a personne. 

Altrui, aulrui. Aux rapporls de fin d'altribulion el de 
principe genitif, on peut supprimer devaiU ce pronom les 
connectifs invariables a et di. 

Par l'addition d'un modificatif d'identité, on forme des 
trois ordres de personnatifs d'autres pronoms personnels 
n o m m é s idenliques, parce qu'ils répélent la m é m e idee 
sous le m é m e caractére et sous difíérents rapports grara-
maticaux. 

ame. tATIS. 

auto? 'P'6 
ŝ o) auto; •'fi0 'P'* 
ou auxo; ,u 'P86 

A L U M A X D . ASCL4IS. ITAI.tESt ESPIOXOL» 

Sclbcr self Blcsso mismo 

ich letber mjself ¡o ítesso jo misma 

du selber thyself tu slesso tu mismo 

er selber himself il slesso el mismo 

méme 

inoi-méme 

toi-mCme 

llui-méme ' 

Le personnalif Trancáis on, Ton, de tout genre, tuujours 
sujet de phrase, sans caraclére de terminé , s'exprime en 
italicn. 

Io Vox uomo O M altrui. Exeraples : 

Ma non sene deel' umo tanto maravigliare. (BOCACE.) 
Mais on ne doit pas tant s'en é l o n n e r . 

E dolce il pianlo piü ch' altrui non crede. (PÉTRARQUE.) 

Les larmes sont plus douces qu'on ne croit. 

2o Par uno, taluno^ si le yerbe a pour objet le pronom 
si, se. Exemple. 

(Jno ou taluno si luslnga, on se flalte. 
On emploie ici ceile forme pour évi ler le son désagréa-

ble qui résullerait de ce lour : si si lusinga. 
3o Par le pronom de la premiére ou de la seconde per­

sonne, selon les circonslances du dlscours. Exemple: 

C i lusingliiamo, nous nous flaltons (on se í lat le) . 
Noi siamo stati ingannati , nous avons é lé trompes 

(on nous a trompes). 
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4o E a donnant au verbe le nombre pluriel comme modi-

Ucation da nom sous-enlendu, gli itomini, les hommes. 
Exemples : 

Si lusingano, ils se flatlent (on se flatte). 
Dicono che puni di morte due ladri, on dit qu'il 

punit de mort deux voleurs. 
Si conoscono, on les connait. 

5° M é m e en laissant sous celte construetion le verbe au 
nombre singulier, comme modification d'un p r o n o m d é t e r -
minatif sous-entendu. Exemple : 

Come si vede, comme on voit. 
(Come ció si vede, comme cela se voit, comme il se 

voit.) 
Non vi si pensa, on n'y pense pas. 
(Egli non vi si pensa, il ne s'y arréle pas.) 
Si conosce, on le connait. 
(Egli si conosce, il se connait, il se fait connaitre). 

6 o E n rendant sujet de la pbrase le tcrme qui est l'objet 
de l'action ex primee par le verbe. Exemple : 

Ma spesso nella fronte il cor si legge (PÉTRARQUE.) 
Mais souvent le coeur se lit (on lit le cceur) sur le 
front. 

Quivi s'odono gli uccellelti cantare (BOCACE). La on 
entend chanter les petits oiseaux. 

P i ú non sene cerca (DAVANZATI). On n'en cherche 
pas davantage (davanlage ne sen cherche). 

Ce lour, qui est le plus analogue au génie d é l a languc, 
donne au verbe un mode mixte qui répond á la voix 
é p h a i l d e la conjugaison hébra ique , de soite quesi conos-
conoj si legge, signifient, non pas ils se counaisseni, il se 
/tí i mais ils se Jont connaitre, i l se fait lire : formes qui 
dés ignenl une aclion qui se cont inué dans la durée , el qui 
est bien différente de sonó conosciuti, ils sonl connus, qui 
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exprime une action finie, dont il ne resle plus rien dans la 
durce. 

La langue francaise emploie souvent ce lourde phrasc. 
Exemple : 

« Lá se trouvaieut des hommes au regard tranquille 
et severa. » 

L'ilalien le rend quelquefois par celui-ci: 

Gente v'eran con occhi tardi e gravi (DANTE). 

Tour qui sert á exprimer le pronom indelermine iV, 
dans cetle espéce de gallicisme : 

II y a ici des jardins, qui sonó giardini (BOCACE). 
II y a ici un homme, ou un homme est ici, c'é un 

uomo; 
II y a deux hommes, ou deux hommes sont la, vi 

sonó due uomini; 
II y a deux ans, sonó due anni; 
II y avait deja dix ans, ou dix années étaient déjá 

passees, dieci anni erano gia passati. (DANTE). 
II y a peu de jours, peu de jours se sont écoulés , po-

chidi son passali. (BOCACE.) M é m e traduclion en 
latín : paucidies sunt, ou pauci dies elapsi sunt. 

L'ilalien va jusqu'á suivrc le tour francais. Exemples : 

II n?y a pas encoré beaucoup d'années. Ancor non é 
molt' anni. (DANTE.) 

II y a aujourd'hui sept ans. Oggi ha settanni. 
(PÉTRAUQUE.) 

Dans les iles fameuses de la fortune il y a deux íbn-
taines : 

Neir isole famoso di fortuna 
Due fonte ha. (PÉTRARQUE.) 

Le francais emploie aussi le verbe étre. Exemple : 

11 est des hommes qu i : tour de phrase qui répond 
a ancor non é molt anni. 



— 273 — 

En grec on Irouve les memes lours quand le sujet de la 
phrase est neutre pluriel. Exemples : 

tffTi TravToSaTra e u ^ v á . Toutes sorles de moyensont élé 
inventes. 

rpejcEt. Les animaux courent. 

TOM i . 18. 
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Les pronoms egli, ella, eglino, elleno, avcc leurs varia-

lionsde formes, sonl deslines á marquer les rapports gram-
maticaux sous lesquels les étres moraux d é j á n o m m é s peu-
vent étre repeles dans une phrase suivante. Manquanl de 
formes pour le géni l i f el Tablatif, ils empruntent cellesdes 
pronoms correspondants; ils se placent devant ou aprés le 
verbe, comme les pronoms personnels qui ont le m é m e 
caractére grammatical, et ils éprouvent les m é m e s altéra-
lions dans leurs comblnaisons. Exemples : 

Che gl¡ ha¡ promesso ? Que lui as-tu promís ? 
lo Tandero a trovore. Je l'irai Irouver. 
Salularlo (pour salutare lo), le saluer. 
Dille (pour di le), dis-lui. 

GU, loro, ne doivent pas s'afFixcr au verbe dont la dcr-
niere syllabe est surmontée de lacccnt lonique, parce qu'ils 
ont de leur nalure cet accent, et qu'un mol ne peiít pas 
avoir deux syllabes consécut ives aceentuées . 

Gli pour le rapport d'objet au pluriel doit-é lre prefere 
á li. 

Chiamategli, disse loro. Les ayant appelés , 11 leur dit. 

Ce pronom se place toujours devant ¿o, la, li, ne, se lie 
avec eux par le moyen d'un e ajouté , et sous cette forme 
s'emploie également pour les deux genres. 

Gliele diede. II la luidonna. 
GUene daró. Je lui en donnerai, 

Gependant, en parlant d'une ferame, on peut diré sans 
combinaison. 

Ne le daro. Je lui en donnerai. 

L'usage a élabli cette diíFércnce entre lo et / / , que le 
premier est plus propre á exprimer les idees graves et 
sonores, le second les idees gracieuses, á cause de la mol-
lesse naturelle de son / final 5 ce qui le fait preférei á /0 
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devant les verbes qui ne commcncent ni par une voyclle 
ni par s suivi d'une aulre consonne. § 

II salutó, il le salua. 
In vano il ch iamó, i l Tappela en vain. 

/ / , precede de la négal ion non, se combine avec elle, 
comme 10 nol negó (je ne le nie pas), et il donne plus de 
gráce á l'expression que lo, qui est cependant plus usilée 
dans le style familier : ¿o non lo negó. 

Les pronoms desso, lui, dessa, lei, avec leurs varialions 
de formes s'omploient pour exprimer les rapports des noms 
mis en contraste et de ceux qui sont determines par quel-
que modiQcation, ou pour reflechir dans le mouvement 
du sentiment qui nous accompagne l'idée de rapporl. 

Contraste. 

Diró a lui quel medesimo che io ho detto a te. 
Je lui dirai la méme chose que je t'ai dite. 
Pregolla d'amar lui come egli lei amava. 
II la pria de l'aimer comme il Taimait. 

f Rapport modiflé par une idée accessoire. 

Ringrazio lui 
Lo qual dal mortal mondo m'ha rimoto. 

Je rends gráce á celui qni m'a éloigné du monde morlel. 
Lei vegnenle ricevi. 

Accueille-la quand elle se présente. 

Rapport caractcrisé par le sentiment. 

Magnificare l'amato, essere geloso di quelo e defenderé lui. 
Célébrer l'objet aimé, étre jaloux de lui et le défendre. 

Ces pronoms déterminati fs , comme les pronoms per-
sonnels auxquels ils correspondent, se placent devant ou 
aprés le verbe, selon les degrés deforcede sentiment qu'ils 
doivent énoneer . 
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Suivanl Blagíoli ( Grammaire italienne , 3* edition , 
p. 248 ) pour exprimer le rapport de principe génitif , 
Télegance veut qu'on les place aprés le nom qu'ils détermi-
nent. Exemplc: 

La vir lú di lui, la vertu de luí . 
Le parole di leí , les paroles d'elle. 

II est mal sonnant de les placer devant le nom, comme 
dans ees deux conslructions preferees par Veneroni: 

La di lui virtu. 
Le di lei parole. 

Dfísso etdessa ne s'emploicnt qu'au subjectif. 
C o n f o r m é m e n t á la regle de marquer p a r / M Í , /et les 

rapporls determines par une modif ícat ion, il faut de m é m e 
employer ees pronoms pour exprimer les sujets de phra-
ses clliptiques, parce qu'ils sont Tobjet d'un verbe sous-
enlendu. Exemple : 

Credendo egli ch'io fossi te (Bocace). 
L u i me prenantpour toi. 

(sous-entendu: lo stesso come egli credeva te essere). 
Marivigliossi forte Tedaldo che alcuno in tanto il somi-

gliasse che fosse creduto lui (Bocace). 
Tedaldo fut fort é tonné que quelqu'un lui ressemblát 

au point qu'on le pút prendre pour l u i - m é m e . 
(sous-entendu: esseré). 
Si vergognó di fare al moñaco quello che egli, sicome 

lui, aveva merilato (Bocace). 
11 eut honte de faireau moins cequ'il avait mérité aussi 

bien que lui. 
(sous-entendu: siccome sapeva (lui) aver meritato). 

L u i beato! L u i heureux ! 

(sous-entendu : mírate , rogardez lui heureux). 
Les pronoms déterminatifs miot tuo, suo,etc., le mien, 

le tien, le sien; prennent ou rejétent le déterminat i f /o (le), 
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sdon les tlogrés 'de générnlité dnns lesquels ¡Is rappellent 
un nom préeédent. Voyez les déterminatifs mio^iuo, suo, 
mon, ion, son, qui sonl susceptibles des m é m e s formes. 
Exemplc: 

Quando Annlbal co' suoi diede le spalle (Dante). 
Quand Annibal avee les siens prit la fuile. 
Questa donna meritamente é mía (Bocace). 
Cetle femme est á moi de droit (est du nombre des 

femmes qui sontsous ma dépendance) . 

Les déterminatifs cjuesto^cotestOf quello, bic, iste, ille, 
peuvent étre employe's commepronoms de choses. Questo 
(ce.. .ciou je suis) determine la distance conl igué , pro-
chaine, de Tobjet prés de celui qui parle. Coteslo (ce...ci 
oü tu es)rapproche l'objet de celui á qui Ton parle. Quello 
(ce...la ou il est) marque la distance de l'objet également 
éloigné et de celui qui parle et de celui á qui Ion parle. 

S'il s'agit des personnes, on dit questi, colesli, quegU 
et poétiquemenl quei, celui oü je suis, celui oü ta es, celui 
la oü il est. Ces pronoms ne s'emploient que pour les 
rapports de sujet. Pour les autres rapporls. on se sert de 
costui, m.5 coslei, f.; celui-ci oü je suis, oü tu es ; colui, 
m.5 co/e¿, f.; ce lui- lá; costorv, pluriel des deux genres, 
ceux-ci, celles-ci. Pour le rapport de principe génilif, eos-

colui, peuvent se transposer entre le nom el son de-
terminatif; alors on retranche le connectif-invariable, 
Exemple: 

Nel costui regno (pour nel regno di costui), dans le 
royanme de celui-ci. 

Per lo colui consiglio (pour per lo consiglio di colui), 
par le conseil de cet liomme. 

Questi, cotesti, quegli, costui, colui, ont ele quelque-
fois employés pour des élres physiques et mélaphys iques . 
C'est par personnificalion ; le style (amilier n'use noint 
de ees licences. 
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ÍBONOMS CONJONCTIFS. 

Le pronom conjonctif che, de tout nombre et de tout 
genre pour les personnes et pour les choses, nest généra-
lement employé que pour marquer le sujet ou I'objet de 
la phrase. ü a n s le haut style on le trouve souvent employé 
pour les aulres rapports avec ou sans cormectifs-invaria-
bles. Exemple: 

Tutte le cose di che'l mondo é adorno (Pétrarque) , 
Toutes les choses dont le monde est o r n é . 

Questa vita terrena é quasi un prato, 
Che'l serpente tra fiori e l'herba giace (Pétrarque) . 

Celte vie terrestre est comme une prairie, o ü le serpent 
esl caché parmi les fleurs et l'herbe. 

Quelqueíbis il est submodatif. Exemple: 

O che nobil capitano ! ó che bel uomo ! 
Oh ! quel illustre capilaine ! oh ! quel bel homme ! 
Deh ! che bestia son io ! 
Ah! que je suisbéte! 

Le pronom conjonctif chi, de tout genre et de tout 
nombre pour les personnes, s'emploie pour les rapports 
de sujet et d'objet, et remplace généralement un nom 
sous-entendu, qui est terme dans deux phrases subordon-
nées Tune á Tautre. Exemple: 

Chi puó dircomm' egli arde, e n picciol fuoco. (Pé ­
trarque). 

Celui qui peut diré comme il brúle ne brúle guére . 
Qualunque (quiconque, qui que ce soit) est un pronom 

ralionnel de tout genre et de tout nombre; il est synonyme 
de chi. 

Le pronom conjonctif cui, de toul genre et de tout 
nombre pour les personnes, s'emploie généralement pour 
cxprimer les rapports de principe génitif, de principe 
ablaiif et de fin datif, II nest pas usité pour les rapports de 
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su jet et d'ubjet. 11 poul se passer de conncctif invariable 
au génitif et au datif. 

L'uora cui tarda di veder. 
L'homme á qui il tarde de voir. 

A u génitif II peut m é m e se transposer, et au lieu de il 
pensiero di cui, ou di cui il pensiero, se construiré ainsi 
entre le determinatif et le nom : il cui pensiero mais ja­
máis sous cette forme approuvée par Veneroni: il di cui 
pensiero. (Biagioli, gram. ital., p. 223). 

Le pronom onde (d'oü) peut étre employé pour cui á 
tous les rapports de circonstance. 

Le pronom conjonctif, singulier quale, pluriel quali, 
toujours precede d'un determinatif, comme en francais 
lequel, laquelle, répétant des noms de tout genre pour 
les personnes et pour les choses, et pouvant, au moyen 
d'un connectif invariable, marquer toutes les espéces de 
rapports du nom, est dest iné á désigner les rapports de 
contraste, les rapports oü le sens serait ambigú , equivoque, 
étant rendu par un autré pronom, et ceux oíi le sentiment 
doit se produire dans l'expression. Exemple: 

Ella laquale era formosa. 
Elle qui était charmante. 

V A I U i N T E S D E S P R O N O M S E S F A G N O L S . 

Les anciens espagnols, au lieu de de el, de ellos, de ella, 
de ello, écrivaient comme les Italiens, del, dellos, del/a, 
dello j mais ceci n'est plus en usage. 

Aux proms mí , í í , si, précédés du connectif con (avec), 
on ajoutp la syllabe go : ainsi fon dit: con migo, con tigo, 
con sigo] avec moi, avec toi, avec soi. 

De tous les pronoms espagnols, sont du genre masculin 
el, ellos, los, nosotros et vosotros, sont du genre féminin , 
ella, ellas, las, nosatras, vosotras; sont indistinctement 
des deux genres tous les autres, savoir: yo, tu, le, lesy se, 
si, nos et 05, sont du genre neutro lo el e//o,'qui n'ont pas 
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de pluriel, et quí nc sont susceptibles (Vaucune variation. 
Les Espagnols se servenl quelqueíbis du pronom vos 

pour parler aux personnes cons l i tuées en haute dignite, 
ou á plusieurs individus reunis en corps. Ce pronom est 
des deux genres et des deux nombres et se decline en vos 
pour le subjectif, le vocatif et l'ablatif, et en vos ou os 
pour l'objeclifet le dalif, en prenant les connectifs n é c e s -
saires pour marquer les rapporls qui en sont susceptibles. 

Les Espagnols ne se servent jamáis de nosotros et voso­
tros au dalif ni á l'ablatif, mais de nos et vos. Ainsi, dans 
cettephrase: « le general qui nous recommande l'obéis-
sance, nous sauve, et le souverain qui vous inflige le chá-
timent vous aime, on doil d i r é : E l general que nos en­
comienda la obediencia nos salva, y el soberano que os 
inflige el castigo, 05 ama. 

Les pronoms me, te, se se trouvent indistinctement sous 
ees formes au datif et á l'accusatif; c'est le sens de la phrase 
qui fait distinguer le rapport qu'ils expriment. Ainsi, dans 
celte phrase. Don Quixole me encanta, le pronom me est 
á Tobjeclif 5 et dans celle-ci, Telemaco me da bellas Zec-
ciones, le pronom me se trouve au datif. II en est de m é m e 
des pronoms te} se le. 

Le pronom nos s'affixeaux verbes, et leur faitprendre le 
s final. Exemples: amamonos, perjudicamonos ^ pour 
amamos nos, perjudicamos nos. 

L a plupart des Espagnols confondent le et lo, en se ser­
virán! , comme le dit flamirez dans sa grammaire espa~ 
gnole, dusecondál 'object i f . Exemple: Lo quiero, lo abor­
rezco, perseguirlo, castigarlo, etc, au lieu de diré , d'aprés 
les principes d é l a grammaire,/e quiero,le ahorrezio, per­
seguirle, castigarle. II faut y faire d'autant plus attention 
que cette faute contre la langue se trouve dans presque 
tous les ouvrages non modernes. 

Le pronom on se traduit en espagnol comme en italien. 
Exemple: 

Que se dice ? que dit-on? se quenta, on raconte. 

Le pronom conjonctif que (jqui, que) est commun aux 


